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LOUIS, DAUPHIN 

DE FRANCE. 

SiN célébrant le Prince que la France regrette , 
ce n'eft pas un vain éloge que j’entreprends. 
Qu’importent à une cendre infenfible nos re- 
grets & nos louanges ! Quelques vérités utiles 
a ceux qui comme lui font deftinés à gouver- 
ner , honoreront plus fa mémoire que les 
larmes que nous pouvons verfer fur fa tombe. 
O vous qui le pleurez , c’eft là l’hommage qui 
eft digne de lui. Je vais rendre compte à la 
Patrie de fes travaux , de fes penfées , de tout 
ce qu’il eût voulu faire pour la rendre heureufe. 
Je fais que moifldnné à la fleur de fon âge, 
il n’a pu former que des vœux pour l'Etat^ 
mais fa mémoire ne doit pas nous en être 
moins chere, Qu’avoit fait pour Rome ce Ger- 
manicus dont le nom eft encore aujourd’hui fi 
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célébré? Il remporta quelques victoires , mais 
il ne fit rien pour le bonheur de Rome. Il fut 
vertueux ; voilà fa gloire. Tous les Romains 
le pleurèrent. Les ennemis de l’Empire ne furent 
pas infenfibles à fa mort -, & la plume de Tacite 
traça fes vertus à la poftérité. Trop inférieur 
à ce grand Homme par les talents , j’afpire à 
l’égaler dans l’amour des vertus. J^aurai du 
moins la gloire de l'imiter en louant un Prince 
qui a pâlie quinze ans à fe rendre digne de 
régner , & qui n’eut de defir que celai de v'oîr 
les hommes heureux. 

J’ofe attefter ici la Patrie & la Vérité, que 
je ne dirai rien qui ne foit diété par l’amour 
du bien public , & dont j’aie à rougir devant 
l’Etre qui voit les cœurs des hommes. Si jamais, 
le menfonge n’a fouillé mes écrits ; Ü la flatterie 
n'a jamais corrompu mon ame , ô Prince ! ce 
n’eft pas en te louant que je commencerai l’ap- 
prentiflage de la baflelTe & du vice. Tu vécus 
vertueux , & ton ame dédaigneroit de vils 
éloges que tu n’aurois pas mérités. 

Ceux quiavoient la confiance de ce Prince , 
ceux qu’il nommoit fes amis , ne trouveront 
point leur nom dans cet ouvrage. C’eft à la 
Nation qui les connoît à les louer. C’eft à eux 
à faire leur renommée par leurs vertus ou leurs 
talents. Qli’ils méritent les éloges publics , & 
la Patrie reconnoilfante les pleurera aulfi quand 
ils ne feront plus. Mais vous , ô reftes de lui- 
même , ô gages d’une union tendre & facrée , 
jeunes Princes , & vous fur - tout qui devez 
fuccéder à fon rang , Enfant de l’Etat & de la 
Patrie , en écrivant ce foihle ouvrage , mon 
cœur s’occupera fouvent de vous. J’oferaL 
q^uelquefois vous parler de vos devoirs. J’ofe- 
■ tai mettre devant vos yeux une gmndc Natioa= 
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rk>nt vous êtes* refpérance. Déjà mon cœur en 
vous pailant éprouve cette émotion délicieufe 
qu’inipire l’amour de fon pays. Ah ! puiiliez- 
vous éprouver bientôt vous-même ce fentimsnc 
fi doux , préfage du bonheur de nos enfants Sc 
de nos neveux ! Puifllez-vous , Prince, vous 
accoutuiner de bonne heure à écouter la voix 
de la Patrie 3c de la Vérité ! 

La naiiTance de LOUIS Dauphin parut être 
un bienfait du Ciel. L'arriere - Petit - Fils de 
LOUIS XIV , à peine échappé des ruines de fa 
Maifon , alarmoit l’Etat par une foible fanté. 
Une maladie dangereufe l’avoit prefqu’enlevé 
aux voeux de la Nation. Le fang de ce Duc de 
Bourgogne adoré eût été fait pour la France. 
L’incertitude de l’avenir , des orages palfés , 
des prétentions qui pouvoient acquérir de la 
force , tout inquiétoit & alarmoit nos peres. 
L’Etat fatigué des longues agitations du régné 
de LOUIS XIV , ne defiroit que le repos. Ceft 
dans ces circonftances que naquit LOUIS, 
Dauphin de Fr.ance. La naiflance d’un Enfant 
qui doit régner eft un grand événement pour 
l'Univers. Ce moment décide peut-être fi un 
Peuple entier pendant quarante ans doit être 
heureux ou malheureux : & tandis que le Peu- 
ple qui n’a jamais que la penfée du moment , 
entoure avec des bénédiéiions le berceau de 
l’Enfant , le Citoyen fage Sc fenfiblc lève fes 
mains au Ciel , Sc demande à Dieu que cet 
Enfant foit jafte. 

Le Dauphin croit né pour le bien; mais H 
falloir commencer par foutenir la plus terrible 
des épreuves , celle de Ton rang. Il éroit Prince, 
& il le favoit. Dans un âge où l’ef|»rit ne voit 
aucuns rapports , où l’ame eft trompée pat les 
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fcns fans être aidée par la réflexion , où les 
événements n’ont pu donner de forme au ca- 
radere , comment réfifler à toute la pompe de 
l’éducation royale ? Comment foupçonner l’é- 
galité des hommes , lotfque tant de refpeds 
effacent cetre idée ? Comment fentir fa foi- 
blefl'e parmi tant de forces auxquelles on com- 
mande ? Pour rompre ce charme dangereux , 
il faudroit mettre i'Enfant aux prifes avec la 
Nature , il faudroit lui donner l’éducation 
invincible des événements & de la néceflité , le 
familiarifer avec fa foiblefle , le faticruer fous 
fa propre ignorance. Il faudroit fur-tout l’éle- 
ver hors des Cours , lui cacher peut-être fou 
rang , & ne lui apprendre ce fecret que lorfqu’il 
auroit alfez de vertu pour en être épouvanté-, 
Mais ces vues ne paroîtront que des chimères 
au plus grand nombre des hommes -, & l’habi- 
tude, le plus fort des Empires , gouvernera 
toujours les Peuples & les Rois. 

La Religion avec la probité préfida à l’édu- 
cation du Prince ; mais il retira peu de fruits 
de ces premières années. La Nature lui réfervoit 
la gloire de fe créer lui-même j &-: dés qu’il fc 
connut , il recommença fon éducation. Il fe 
livra d’abord aux charmes de cette littérature 
fl touchante pour ceux qui la cultivent , fi 
dédaignée par ceux qui ne fentent rien. Il prê- 
toit l*orei!le à la tendre harmonie des Poètes. 
L’Orateur de Rome portoit dans fon ame la 
douce impreflion de fon éloquence. L’étude 
des Langues lui ouvrit tous les fieclcs & tous 
les pays. Il apprit à juger les Nations dans leurs 
ouvrages. Tous les Arts vinrent former fon 
goût. Il admiroit cette efpece de création qui 
donne de la vie aux couleurs , des pallions au 
marbre , du mouvemcot à l’airain. Un Art plus 
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enchanteur encore vint s’emparer de fon ame i 
c’eft celui qui fait naitre le fentiment de l’har- 
monie des fons. La Mufique , qui chez les 
Anciens faifoit partie de la politique , devroit 
peut-être entrer dans l’éducation de tous les 
Princes. Trop portes par leur élévation à une 
certaine fierté de carade're , peut-être feroient- 
ils heureux de n’être pas fenfibles à un Art , 
qui en réveillant les plus douces émotions 
dans l'ame, la difpofe à l’attendriirement“& à 
la pitié. 

Je ne crains pas qu’on reproche au Dauphin 
la connoilfance & le goût de ces Arts d'agré- 
ment. Chargé de les protéger , le Prince doit 
Jesconnoître. Lui feul peut les porter au grand j 
lui feul peut lutter contre la pente invincible 
qui dans les temps de luxe & de mollefie , 
force le talent à fuivre le cours de fon fiecle , 
& à fe rétrécir ou fe corrompre. Mais leur 
connoifiance ne forme dans le Prince qu’une 
éducation de fentiment & de dégoût. Il en 
eû une autre plus relative au bonheur des 
Peuples & aux devoirs des Rois , & qui eft 
le fruit combiné des études les. plus profon- 
des. 

Comme il eft un moment dans la Nature 
où la raifon fe forme , où l’exirtence s’étend , 
où l’homme, qui jufqu’alors n'avoit vécu que 
pour lui- même , vit dans fes femblables & s’ag- 
grandit par fes rapports , il eft un moment 
pareil ou le jeune Prince , digne de gouverner 
un jour , commence à naître pour les Etats , 
& voit pour la première fois les rapports qui 
le lient au fort de vingt-millions d’hommes , 
& qui lient vingt - millions d’hommes à lui. 
D’abord il s’étonne & s’enorgueillit peut-être, 
bientôt il eft cftiayé. Telle eft la révolution 
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(}ui Te dans le Dauphin de la France il y a 
Quinze ans. 

Il avoir alTez de lumières pour fentit que 
ictude du gouvernement avoir befoin d’un 
efprit vigoureux & profond , accoutumé à ré- 
fléchir & à commander à fes idées. La penfée , 
comme un courfier rebelle , réfifte à ceux qui 
o’ont pas pris l’habitude de la domter. II vie 
donc qu’il falloir d’abord travailler fon efprit , 
& former l’ioftrument avant de commencer 
l’ouv rage. Il fc jeta dans l’étude des Livres 
philof ophiques. D’abord il érudia la Logique 
de ces lohtaires célébrés , admirateurs , rivaux 
& compagnons de PafeaJ. C’eft-là qu’il apprend 
cet art qu’on a réduit en régies , de lier en- 
lèmble (es idées , & de palier de l’une à l’autre 
en les enchaînant par leurs rapports. Pour 
juger combien cet art eft utile au Prince , 
qu’on penfe qu'un faux raifonnement dans un/ 
' Confeil a fouvent préparé la chute d'un Etat. 
Ces fecours ne lui fufïifoient point. Il s’appli- 
que à l’étude des Philofophes les plus célébrés. 
Le pere& le créateur de la philofophie moderne 
lui offre fa méthode & fon doute. Il recherche 
avec Mallcbranche les erreurs de l’imaginatioa 
& des fens , & s’alTurc du caraftere de la vérité. 
11 fuit pas à pas dans Loke la marche & le dé- 
veloppement de l’elprit humain. Ces ouvrages 
faifoient les délices de ce Prince & l’objet de 
l'es méditations. C’étoit-là qu'il mûrilToit fon 
efprit pour das études plus relevées. Il y a plus 
de rapport qu’on ne croit entre l’efprit du 
Philofophe & celui du Prince. Dans tous les 
deux l’inftrument eft le même ; l’objet leul des 
travaux eft dilférent. Tous deux doivent ap- 
prendre à généraliler leurs idées , .à failir de 
grands réfultars , à fuivre rencJiaînement des 
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tffiets & des caafes. Tous deux doivent fe f.iire 
des principes qui affurent leur marche , autour 
delquels ils puiffent ralTembler les détails & les 
lier d’une chaîne commune. Tous deux doirtnt 
appuyer ces principes , non fur le préjugé , fur 
des idées paflageres & des conventions d’un 
memenc , mais fur l'ordre & les rapports im- 
muables des chofes. Tous deux cnûn doiveac 
éviter l’efprit de fyftcme qui égare au lieu de 
guider. C’eft dans les mé^nes vues que le 
Dauphin avoir étudié l’hiftoire immenfe de la 
Philofophie. Ce vafte tableau des opinions & 
des erreurs lui apprenoit à connoitre 1 efprit 
humain ; il voyoit quelles opinions ont été nées 
avec les climats, les fiecles , les gouvernements, 
& l’influence qu’elles ont eu fur le fort des Peu- 
ples & des Rois, 

Quand il eut eflayé fon ame , & développé 
en lui cette portion de l’efprit philofophique 
qui fuit la chaîne des objets , il fe livra tout 
entier à l’étude qui devoir l’occuper le refte 
de fa vie. D’abord il fe forma pour lui-même 
un plan raifonné de tous les objets du Gouver- 
nement. 

Il n’y a des Peuples & des Rois que depuis 
que les fociétés font établies. Pour connoîrrê 
l’étendue du pouvoir îouverain , il croit donc 
remonté à l’origine de ces grands corps , qui 
ralfemblant les hommes épars fur la terre , ont 
formé de toutes les volontés une feule volonté , 
& de toutes les forces divifées une force publi- 
que & generale. C’eft dans ce moment qu’il 
avoir vu la foiiveraincté élever fa tête au mi- 
lieu des hommes. Elle ctoit appuyée fur la Loi j 
mais elle paroiiloit marcher entre le Deipotifme 
& l’Anarchie j & la Loi vigilante inefurant les 
pas , la teuoic toujours à une égale d'ftancs 
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de ces deux termes. Le Dauphin avoit médité 
tous ces Livres célébrés, qui en marquant les 
rapports du Soii.-erain avec le Peuple , ont 
établi les fondements du Droit public. Mais la 
droiture de Ton ame , qui cherchoit toujours 
la vérité , ne lui faifoit voir fouvent qu'avec 
indignation dans ces Livres vantés les préjugés 
de l'homme mis à la place des loix de la Nature , 
la force érigée en droit , le fang des peuples 
vendu aux caprices de la tyrannie , la fervitude 
autorifée par des railbnnements d’efclaves , la 
dignité de la nature humaine méconnue par 
des hommes , le peuple calomnié devant les 
chefs , & des Ecrivains foibles ou mercenai- 
res, qui alfez hardis pour fe charger de la caufe 
du genre humain , la trahilToient indignement 
pour un vil intérêt d'honneurs ou de fortune, 
il Cericoit que la grandeur des Souverains étant 
o'ètre juftes , c’étoit oftenfer les Rois que de 
leur livrer les peuples comme des troupeaux. 
C eft dans ces vues d’humanité qu’il avoit pefe 
le droit de la guerre. Je goûte une fatisfadion 
bien douce , en apprenant aux hommes qu’il 
y avoit un Prince deifiné à régner fur eux ^ 
qui n’avoit que de l’horreur & du mépris pour 
ce brigandage inlenfé. Il ne croyoitpas que la 
conquête d'une Province pût être mife en ba- 
lance avec la vie d’un homme ^ & le Prince 
qui reiyiport )it une vidûoire injurte, lui paroif- 
foit être autant de fo s alTalHn & meurtrier^ 
qu’il périlloit d’hommes fur le champ de . ba- 
taille. 

Xn lirait de l’origine 8c de l’étendue du pou- 
voir fouverain , 2c du rapport des Nations- 
avec les Nations , il cherche les moyens de 
procurer .à l’Erat qui doit lui être tonfié , la 
plus grande félicité du plus grand nomb;e } 
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mais pour y parvenir , il faut qu’il connoifîc 
les hommes. Un Dauphin nOles voit point 
agir. Il ne les entend pas. Sa dignité qui eu 
impofe , arrête toutes les palTions. Le Prince 
qui pendant trente ans n'a vu que des courti- 
fans , n’a pas encore vu d’hommes. Il a donc 
beibin d’être tranfporté dans un pays nou- 
veau , ou la nature fe déploie avec toutes 
les foiblelVes , où l’on voie le jeu de tous les 
reflbrts , où les vices n’aient plus de malque , 
où les fourberies politiques portent leur nom. 
Ce pays cft l’Hiftoire. Le Dauph.in la par- 
court avec avidité. Il voit dans les hommes 
qui ont vécu , ceux qu’il doit gouverner ua 
jour. Il y trouve la morale toujours incer- 
taine des Particuliers , & la morale encore 
plus flottante des Etats. Il y étudie l’art de 
'faire fortir du milieu de tous ces chocs & de 
toutes ces réfiltances , la plus grande fomme ^ 
de bonheur.'Les hommes qui ont régné , atti- 
rent fur- tout fes regards. Si tout à coup oa 
tranlportoit un jeune Prince dans un va(le 5c 
immenfe maufolée , où les cendres de tous les 
Souverains qui ont exifté fur la terre , Rois > 
Pontifes , Empereurs , ou Califes , fuflenc 
réunies , & qu’il pùc voir écrit fur chacune de ' 
ces urnes royales le jugement des Nations 8c 
de la Renommée , là le refpeél & l’amour , 
ici la haine & le mépris , quelle impreflion 
ne feroit pas fur lui ce grand fpeélacle ? Voilà 
ce qu’eft rhilloire pour le Prince. Du milieu 
de tous ces tombeaux , il voit s’élever l’image 
redoutable de la poflérité qui lui crie : C'eft 
ici que tu feras toi-mème placé ; c’efk ici qu'un 
jour tu dois être jugé. L’hifloire des Républi- 
ques anciennes avoir élevé fon ame par le 
fpeétacle des veitus. Les Etats modernes , niaW 
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gré le vice & k foible/Te de leurs inftitutions , 
lui avoienc olwrt des leçons utiles. Mais il 
s’arrête fur l’hiftoire de la France. Ses Loix & 
fa conftirudon , les droits des Rois & ceux 
des Peuples , les maux de l'anarchie & les maux 
du defpotifme , la fource de la grandeur on 
de la décadence dans chaque époque , les avan<> 
tages ou les abus de chaque principe d’adnii- 
niftration , les orages des guerres civiles , les 
convulfions du fanatifme , le choc de deux 
pouvoirs rivaux , les fuites cruelles d’une au- 
torité ufurpée ; il cherche à tout voir & à 
profiter de tout. Il fuit avec attention à travers 
les ditTérenrs fiecles l'origine , les progrès & 
les changements de ces puilTances intermédiai- 
res qui lont de l'efience des Monarchies , qui 
confervent le dépôt des Lôix , & veillent fur 
les formes dont doit être revêtue l’autorité 
fouvcraine. C'étoit dans cette hiftoire qu’il 
avoit appris à connoître & à juger fa Nation. 
Il avoit vu dans tous les temps de la Monar- 
chie une Nation aimable & génércufe , gaie 
dans les malheurs , brave dans les combats , 
plus près de l’excès que de l’opiniâtreté du 
courage , plus faite pour être gouvernée par 
les mœurs que par les loix , plus fenlible à 
l'opinion qu’à la vertu , aufli impétueufe drins 
fa foiblefle que dans fa force , brillante & 
légère , profondément occupée aujourd’hui de 
ce qu’elle oubliera demain, ardente, capable 
d’enthoufiafme , incapable des grands hommes , 
& peut-être de tout ce qui demande de l'éner- 
gie & de la fuite ou dans le bien ou dans le 
mal. Il penfoit qu'une telle Nation avoir plus 
befoin de Chefs qu’une autre pour la conduire ; 
que les principes qui lui manquoient , dévoient 
‘être dans la tête du Prince j qu’en donnaoc 
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une ame à cctcc force impétueufe , on pouvoir 
vaincre les plus grandes réliftances , que le ref- 
fort de l’honneur , plus fore que les récom- 
penfes & que les peines , pouvoir fuppléer à 
toures les verrus , & rendre roures les paiTions 
uriles. 

L’hiftoîre lui avoir donné la connoilfance 
des hommes; mais elle ne pouvoir lui don- 
ner celle des Provinces & de l'érar aéluel du 
Royaume, Le Dac de Bourgogne fon ayeul , 
avide comme lui de s’inftruire , avoir deman- 
dé des Mémoires aux Intendanrs. Mais il ne 
fe rrouva qu’un feul homme , ou inflruir , ou 
aélif , ou digne de fervir la Patrie & le Prince ; 
& l’héritier de la France ne put parvenir à la 
connoître. Inftruit par cet exemple , le Dau- 
phin défiroit de voyager lui - même dans les 
Provinces, Il lentoit que c'étoit là une des 
meilleures parties de l'éducation d’un fils de 
Roi, En eftet , qu’apprend-on dans une Cour ? 
Quel fpeélacle y vient intérclTet l’ame ? Quels 
malheureux y réveillent la fenfibilité ? Quels 
objets y éclairent l’efprit & aggrandilTcnt fes 
connoill'ances ? Du luxe , de l'orgueil & du 
fafte , voilà les leçons des Cours, C’eft en par- 
courant les Provinces , qu’un fils de Roi de- 
viendroit homme & politique. C’eft- là qu’il 
pourroit eftimer les forces d’une Nation car 
la Nation n’eft point dans les Palais 5 elle eft 
dans les filions des campagnes , fous le chaume 
du Laboureur , dans l’attelier de l’Artifan , 
fous les toits obfcurs de la médiocrité. C’eft là 
que font les armées & les flottes , les mains 
qui nourriflent' l’Etat , les bras qui le défen- 
dent , les arts qui l’enrichiflent. Prés des Cours 
on ne lent ni la miferc ni la dépopulation a’un 
Etat. A mefure que les Campagnes fe dépeu- 
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plent , la Capitale Ce remplit. L’or , par une 
pente invincible , y coule fans celTe du fond 
des Prq,vinces. Le luxe même y cache la mifere ; 
& l’indigence , pourfuivie par la honte , ap- 
prend , pour lui échapper, à imiter la richell'e. 
Mais dans les Provinces l’on voit à découvert 
l’Etat d’un Royaume. S’il ell malheureux , la 
mifere y traîne fes lambeaux -, la pâleur y décele 
le betbin. Dans le hlence des campagnes , on 
entend mieux les cris des enfants qui deman- 
dent du pain à leur mere .affamée, La vue d'une 
chaumière qui tombe en ruine , ou d’une 
grange entr’ouverte , feroit naître plus d’idées 
utiles au Prince , que toute la pompe des 
Palais des Rois. Le Dauphin ctoit vivement 
frappé de l’utilité de ces voyages. Et lorfqu’il 
commença à s’atidiblir , lorfqu’il efpéroit en- 
core , ôc que la France efpéroit avec lui , le 
premier utàge qu’il eût voulu faire de fa 
fanté , ô Peuples l eût été l’exécution de ce 
projet. Mais s’il y a des connoiflances qu’il 
étoit oblige d’attendre , il alloit au-devant de 
celles qui ne dépendoient que de l'aclivité de 
fon eipric. 

Il avoir vu que tout gouvernement utile aux 
Peuples eft fondé fur les Loix. Il veut donc 
les connoitre- Mais le i^rince n’a pas befoin 
de les étudier comme le Migifirat. Celui-ci 
doit en (uivre les dét iils , l’autre doit en faiût 
l'eniemble 6c i’efpr't général, Lorfque le Dau- 
p H I N commença cette grande étude , depuis 
qu Iques années paroilToit en France ce Livre 
célébré , où toutes les Loix de l’Univers font 
enviiagées f.us tous leurs rapports. Le Dau- 
phin l'avoir lu avec la réflexion d’un Homme 
d’Etat, .-'obfcutite répandue quelquefois fut 
cet ouvrage utile, & profond lors rncxne qu’il 
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ne paroit pas l’être , lui fit défiter d’entendre 
& de confultcr l’Auteur lui-même. Déjà il étoit 
aflez inftruit pour l'admirer fouvent , & le 
combattre quelquefois.* Il lui propofa Tes dou-^ 
tes i & tel fut le fuccés de ces conférences , 
que le Dauphin aima toujours & refpeéla ce 
grand Homme , lors même qu’il ne penfoir pas 
comme lui*. Ainfi un Roi célébré du Nord con- 
fulta Léibnitz fut la Légiflation -, & le Pfiilofo’* 
phe eut la gloire d’cclairer le Prince. 

Fidele au plan qu’il s’eft tracé , il defeend de 
ces idées fur toutes les Loix du Monde , aux 
Loix particulières de la France. 11 avoir jeté les 
yeux lur ce chaos. Il avoit vu prefque toutes 
nos Loix politiques & civiles prendre leur four- 
ce dans ce gouvernement fingulier qui établit à 
la fois la dépendance des chofes & celles des 
perfonnes , fit naître une foule de droits fur un 
même Domaine, créa des Seigneurs, fit des 
maîtres & oublia les hommes , compofa lapuif- 
fance fouveraine d'une foule de petits pouvoirs 
enchaînés Si dépendants, dont la chaîne fe re- 
làchoit à mefure quelle devenoit plus étendue 
efpece d’ariftocratie turaultueufe & de defpotif- 
me divifé, qui avoit la dépendance des Mo^ 
narchies fans l’adivité de fon principe , & les 
troubles des Républiques fans leur liberté. Du 
fein de ce gouv’ernement féodal le Dauphin 
avoit vu fortir nos Loix fur les dilUndions des 
biens, fur celles des perfonnes , fur les privilèges 
des rangs , fur les droits des Domaines , fur les 
fucceflions des Citoyens & la foule prefqu’in- 
nombrable de nos Coutumes. La France lui 

E iarut comme accablée fous le fardeau de fa 
égiflation j & il déliroit qu’en écartant ce qui 
elt fait pour d’autres fiecles ou d’autres mœurs, 
on mît enfin une jufte harmonie entre nos be- 
foins Si no* Loix. 
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Dans l’étude des Loix criminelles , il s’élève 
jufqu’à ce point de la morale politique, qui 
tend plus à prévenir les crimes qu'à les punir , 

A empêche le Légiflateur d’en être le complice. 
Les moeurs , autre 'efpece de Loi qui dirige ' 
l’opinion publique & qui en fait la force , 
avüient également fixé Ion attention. Mais il" 
voyoit avec douleur que ce refiort* s’affoiblif- 
foit tous les jours parmi nous. On l’a entendu 
déplorer cette vénalité honteufe qui a mis un 
prix à tout , meme à la vertu. On l’a entendu 
chercher par quels moyens on pourroit remet- 
tre l’or à fa place , jufqu’où pouvoir s’étendre 
l’influence des Chefs fur le caraélere des Peu- 
ples ; & fi dans la Cour diun Monarque, en 
dirigeant utilement la dépendance & l’intérêt, 
on ne pourroit pas faire lcrvir les vices mêmes 
d’inftrumenrs aux vertus. 

Mais en remarquant dans fon fiecle cette 
pente générale des âmes vers la corruption & 
l’amour de l’or, il avoir vu dans tous les ef- 
prits une fecoufl'e utile , qui les portoit à la 
recherche de tous les grands obiers de la po- 
litique. Chaque fiecle à fon efprit & fon ca- 
radlere. Le Prince eft fur la hauteur , & fa 
fonéfion eft d’obfcrvet la pente & le cours du 
torrent. S’il a du génie & une véritable force, 
il le devance. Quand la direélion eft funefte , 
il fe met au devant pour la rompre. Mais s’il 
eft fans vigueur & fans énergie dans l’ame, & 
qu’il refte derrière le torrent qui entraîne la 
Nation , alors il n’eft point fait pour fon fie- 
cle , & fon fiecle n’eft point fait pour lui. Il 
perd & laide échapper le moment de cette utile 
lermcntation. Alors la Nature s’eft tromp.ee j 
3c faute d’avoir établi le rapport nécelfaire en- 
cre uue amc & celles de quelques milliers 
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dKommes placés autour de celle-là, fon bue ' 
eft manqué , & l’ouvrage de l’humanité pet- 
éèélionnée refte encore fufpendu pour des fie- 
Le Dauphin ne vouloir point que, 
s il éroic un jour appcllé au Trône de la Fr-^nce., 

»l pût fe reprocher de n’avoir pas fait aux hom- 
ïnes tout le bien qu’il pouvoir leur faire. II 
favoit que l’agriculture , le commerce & les fi- 
nances font les trois grands reflbrts dans les 
Etats modernes , comme la vertu & l’amour de 
la Patrie dans les conftitutions anciennes 5 Sc 
il avoir réfolu de s’inftruire à fond fur tous 
ces objets de l’économie politique. O vous , 
vous foyez fur la Terre , qui êtes def- 
iinés à régner , vous qui êtes aflis fur les mar- 
ches des Trônes , apprenez par l’exemple de ce 
Prince à vous inftruire. Le Statuaire s’exerce 
a manier le cifeau. Le Peintre étudie l’art des 
couleurs & delîigne les têtes de Raphaël. L’Ar- 
chitefte va parmi les ruines antiques mefuret 
les colonnes , & lever les proportions des Pa- 
lais. Le plus difficile des Arts , l’Art de régner 
cft-il donc le feul qu’il ne faille point appren- 
dre ^ Autrefois dans les Etats moins grands , 

& où les mœurs faifoient prefque tout, la vertu 
peut-être fuffifoit pour gouverner les Hommes. 
Mais aujourd’hui les Etats font de vaftes ma- 
chines ; pour en diriger les reflbrts , il faut les 
connoître. Un feul qui fe décharge arrête tous 
les mouvements. Vous ne pouvez vous^trom- 
per , qu'une Nation ne foit malheureufe. Un 
leul Edit mai calcule fur les finances peut por- 
ter le défelpoir dans vos campagnes, & ôter 
cent mille bras à la Patrie. Une feule erreur 
fur le commerce peut fermer vos Ports , & re- 
pouifer loin de vous les richelTes étrangères. 

Les guerres injuftes, les batailles perdues ne 
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font que des fléaux d’un moment ; mais les 
erreurs politiques font le malheur d’un fiecle , 
préparent le malheur des fiecles fuivants, 
e AUPHiN croie frappé de ces vérités ter- 
ribles, & il regardoit comme le premier devoir 
«Se Iqii rang d’acquérir des connoilTances éco- 
• "o^iques il les cherchoit dans les livres , dans 
les^ converlations , dans des conférences ré- 
glées avec des hommes inftruirs. Il avoir donné 
une attention particulière au commerce , qui 
de tout temps a eu tant d’influence fur les 
tats, m^ais qui aujourd’hui eft devenu prefquc 
ia baie de la politique de l’Europe. En effet . 
depuis que l’or eft la mefure de tout, depuis 
que la grandeur des Etats fe calcule , les moyens 
d acquérir de l’argent , & les canaux qui le 
portent , fout devenus le premier objet de l’ad- 
miniftration. C’eft dans les comptoirs des Mar- 
chands qu on fe difpute les mers & les champs 
de batailles. Le D a u p h i n étuclioit le com- 
nierceen Homme d’Erat. L’agriculture qui en 
eft 1a fource & la bafe, l’induftrie qui l’étend 
en appropriant les produélions aux befoins des 
jeuples, la liberté qui en eft l’ame , & qui pat 
a cqnnance 1 attire des bouts de l’Univers , le 
U Pddlic qui l’affermit en multipliant les 
richeffes réelles par des richefles fidives , le 
c ange qui le facilite en fixant la proportion ' 
entre les valeurs relatives des lignes, enfin cette 
balance utile du commerce , qui eft aujour- 
dhui celle du pouvoir, & qui eft le réfultat 
de 1 équilibre entre ce que l’on donne & ce que 
i on reçoit 5 tous ces objets avoient été tour 
' méditations & de fes re- 

cherches. Il avqit joint à cette étude , celle 
des finances qui devtoient foutenir le com- 
merce, & qui trop fouvent le détruifent. S’il 
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eft utile à un Prince d’être inftruit de cette 
branche de l’adminidration, c’efl: fur- tout dans 
ces crifes violentes où les reflbrts de l’ttat 
font prefque forces , quand l’Etat créancier & 
débiteur de lui-même, s’effraie de fes engage- 
ments, quand les remedes font prefque aulli 
dangereux que les maux. C’eft alors que le 
Prince a le plus befoin de lumières pour com- 
parer & pour choiiîr. Témoin de toutes les fe- 
coulfes qui depuis quelques années agitoient 
l’efprit national fur cet objet , le D au p h i n 
fuivoit d’un œil attentif tous ces mouvements, 
& faifi/Toit tous les traits de lumière qui for- 
toient du choc des opinions & des fyftêmes. 
Il avoir lu avec autant d’avidité que d’attention 
les Mémoires de ce fameux Miniftre de Henri 
IV, qui fera éternellement célébré, & pour le 
bien qu’il fit , & pour celui qu’il voulut faire. 
Il l’admiroit également , foit qu’en rétabli^n. 
l’ordre, il arrachât le Peuple à ceux qui le dé- 
votoient , foit que par une intrépide économie 
il éteignît les dettes publiques , & pourvût aux 
befoins de l’Etat fans nuire à ceux du Citoyen. 
Le fage & courageux Sully lui paroiflbifle mo- 
dèle des Miniftres, comme Henri le modèle 
des Rois. Avide de s’inftruire , il a recours a 
tous les Hommes d’Etat. Les uns l’inftruifoient 
par leurs difeours, & les autres par leurs écrits. 
La fcience patriotique veilloit fouvent par les 
ordres de ce Prince pour lui compofer des Mé- 
moires. C’eft de ces Mémoires comparés qu’il 
tâche d’extraire la vérité. Il rapproche les fyf- 
tênaes. Il pefc les avantages. Il preffent les abus. 
Dans les grands ouvrages il faifit les principes , 
& s’applique enfuite à déveloper lui-même les 
conféquences. Dans d’autres il fépare les véri- 
tés mêlées à des erreurs. Souvent il remonte 
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au principe des erreurs mêmes, parce tju’iheft 
utile de Toir comment on peut s’égarer. Il 
cherche le bien qui cft quelquefois à côté du 
mal, & le mal qui trop fouvent touche aux 
limites du bien. Il apprend à diftinguer la ligne 

f irefque invifible que la Nature a tracée pour 
es Etats comme pour les Hommes , Sc fur la- 
quelle fe trouve le bien politique comme le 
bien moral. Souvent il développe fes idées par 
écrit , il les enchaîne par la méthode , & fe 
forme une chaîne de principes qui lui préfente 
en un inftant le fpedacle & le fruit de plu- 
sieurs mois d’étude. Je voudrois pouvoir citer 
ces écrits précieux , ils louerodent mieux ce 
Prince que ma foible voix. Mais ces écrits, ap- 
partiennent à l’Erat. C’eft le plus noble héri- 
tage qu’il ai lailTé. Ils feront pour feS' Enfants 
l’image de Ion elprit & de fon ame ; & meme 
apr# fa mort quelque chofe de lui fera encore 
utile à la Patrie. 

Je n’ai point encore parcouru tout le cercle 
de fes connoilTances ; & il en avoit d’autres 
qu’on ne devoir point attendre d’un Prince qui 
n'étoit prefque jamais forti de la Cour. On 
fera étonné d’apprendre qu’il connoilToit la 
Marine , comme s’il eût habité long-temps fur 
des vailTeaux. Des Officiers de Mer interdits 
de l’entendre, fe demandoient où il avoit ap- 
pris le pilotage & l’art de la manœuvre. C’eft 
ainfî que ce Prince avoit embrafTé tous les ob- 
jets de l’adminiftration publique. Au milieu 
d’une Cour & dans l’âge des paffions, il s’étoit 
livré à des études profondes. Je n’exagere rien , 
en difant que les heures qu’il n’employoit point 
à fes travaux , lui paroifl'oient perdues. Nous 
favons au;ourd‘hui qu'il en donnoit trop peu 
au fommeil , & q^u’il forçoit la nuit à lui ren- 
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dre le temps que les bienféances & les devoirs 
lui avoient enlevé pendant le jour. O Peuples l 
cetoic vous qui étiez le but de Tes travaux. 
Cetoit votre bonheur dont il s’occupoit. De 
fon cabinet folitaire, où fi fouvcnt il médit* 
en filence, il parcouroi't vos Campagnes & vos 
Villes. La douce image de la félicité publique 
venoit errer devant fes yeux , & le foutenoit 
la nuit au milieu de fes veilles. Quelle eft l’a- 
ine dure, quel eft le Citoyen infenûble & glacé 
qui, en voyant ainfi un jeune Prince fc dévouer 
, tout entier au travail pour le bonheur public, 
ne fe fente attendri par la reconnoifiance & par 
l’amour î 

Un homme remercia ,Ie Ciel d’étrc né du 
temps de Socrate , pour l’entendre & devenir 
meilleur.^ Le Dauphin le remercioit de l’a- 
voir fait naître dans un temps où il pouvoir 
trouver aflez de lumières pour s’inftmire. En 
effet , nous femmes dans le fiécle où les Rois 
peuvent apprendre & faire de grandes chofes. 
Le temps n’eft plus où l’Europe étoit divifét 
en un certain nombre de Gouvernemet>ts gotbi- 
Ques & barbares , fondés fut l'ignorance & fur 
aes coutumes de Sauvages. Le peuple a ceffé 
d’étre efclave ; les Nobles ont ceflé d’être ty- 
rans; le defpotifme a chafTé l’anarchie, les mœurs 
ont affoibli le defpotifine ; l'intérêt & les fic- 
elés ont amené les lumières ; bn connoît mieux 
les rapports de tout ; on a balancé toutes les 
confUcucions ; on a perfedionné tous les Arts i 
il s’agit enfin de perfedionner la Société : c’eft 
le grand but de la Nature ; ce doit être l’ou- 
vrage des Rois. Quelques hommes ramaffent 
l^s pierres de l’édifice , & en delfiaentle plan;, 
mais c’eft aux Rois à le conftruire. Ils ont 
l’empire de la force ; qu’ils y joignent l’empice 
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du génie : la force alors fera dans chaque état 
ce qu’elle eft dans la conftitution du Monde, 
le lien de toutes les parties , principe de l’har- 
monie univerfelle. Mais pour produire ces 
grands effets , il faut que les Princes aient paffc 
la moitié de leur vie à s’inftruire , & qu'ils paf 
fent le reftc à commander. O toi que nous re- 
grettons , ô Prince ! tu n’as rien fait pour 
nous , mais le Citoyen fenfible n’honorera pas 
moins ta cendre de fes larmes. Ton cœur a en- 
tendu le voeu de l’humanité. Tu as connu tes 
devoirs. Tu les as remplis. Tu as donné au 
foin pénible de t’inftruire tes plus belles années. 
Tu as cherché tous les moyens de faire un 
jour du bien aux hommes. Tu es quitte envers 
la Nature & la Patrie , & c’eft à nous à te 
pleurer. 

Il effc des Princes dont l’éloge eft fini, quand, 
f on a loué leurs talents. Jamais le doux nom 
de la vertu ne fut fait pour eux. Ils étonnent , 
mais ils n’ont pas le droit d’attendrir & d’inté- 
refier. Le Prince à qui nous offrons cet hom- 
mage , joignit à des connoiffances profondes 
le mérite plus rare d’être vertueux. C’eft un 
exemple de plus pour ceux qui doivent ré|çneri 
c’eft un encouragement utile pour nous-memes , 
dans 'des temps où la vertu peut-être eft deve- 
nue pénible. Ah ! fi dans le dernier rang même 
elle mérite les éloges & le refpeél , ne l’hono- 
rerons-nous point placée près du Trône? Ne 
foyons point ingrats, & n’oublions pas du moins 
qu’elle eft utile. 

Si l’homme eft grand dans la 'nature , c’eft 
parce qu’il peut perfectionner fon ame. L’Uni- 
vers phyfique obéit eri aveugle aux loix qui le 
dirigent, Les limites inyari^ibles des êtres font 
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pofées, & ils ne connoiflent pas même la p*er- 
fcftion qui leur manque. L’iiomme feul , en 
travaillant fur lui-même , peut^ajouter à l’ou- 
vrage de la nature -, il peut agrandir fes vertus , 
s’en créer de nouvelles , & perfedionner fes 
femiments comme fes idées. C’eft le devoir de 
l’homme , c’eft fur-tout le devoir du Prince;. 
Né pour commander aux Nations , il faudroit 
que la perfeétion de fon ame fuivît les rapports 
de fa puiflance ; il doit donc fe mefurer fans 
celTe avec l’étendue de fes devoirs , pour fe 
Tendre meilleur. Telle fut ( & cet éloge donné 
à un Prince n’eft point une flatterie ) telle fut 
la confiante occupation du Dauphin pendant 
les quinze dernières années de fa vie. Il étu- 
dioit l’art des vertus, en' même temps qu’il ap- 
prenoit l’art des Rois , ou plutôt ces deux arts 
font le même. Le premiet devoir du Prince eft > 
de fe commander : le Dauphin exerça de bonne , 
heure fur lui cet utile empire. Pourquoi crain- 
drions-nous de dire qu’il avoir reçu de la natu- 
re des paffions ardentes, & cette nerté qui dans 
un Particulier peüt toucher à la grandeur , mais 
qui dans dn jeune Prince devient trop aifé- 
nient de l’orgueil. Je ne parle point de cet 
orgueil utile qui fait faire de grandes chofes , 
mais de celui qui rétrécit l’ame au lieu de l’é- 
tendre , & bleffe l’humanité fans fervir à l’Etat. 
Heureufement il connut bientôt que plus on eft 
élevé , plus on^eft obligé de faire pardonner 
fbn rang , que les hommes refufent par orgueil 
ce que l’orgueil exige, & que ce n’eft qu’en 
leur faifant du bien qu’il faut leur apprendre 
qu’on eft au delTus d’eux. Son efprit plus dé- 
veloppé lui porta dans la fuite les grandes idées 
de l’égalité des hommes ; mais il avoir déjà 
;omm^ncé à travailler forteme4t fur lui-même. 
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Un penchant impétueux le portoic à la colerer 
ce fcntiment qui rendit Alexandre meurtrier de 
fon ami . & Théodafe a/Taffin de vingt mille de 
fes fujets , l’efFraya dès qu’il le connut. Bien- 
tôt il fut fe vaincre , & telle ctoit à la fin la 
douceur inaltérable de fes moeurs , qu’il n’avoit 
plus même le mérite de combatre. Je fais que 
des Princes font parvenus à fe vaincre par va- 
nité. La vanité étoit dans leur ame le contre-, 
poids des pallions -, & ils aimoient mieux fe 
tourmenter par des facrifices que fe déshonorer 
par des foiblefles. Dans le Dauphin ces com- 
bats généreux avoient pour principe la vertu 
même : la vertu , ce fentiment uiblime qui 
échauffe les grandes âmes, qui les éleve au- 
deffus d’elles-inêmes , qui développe à leurs 
yeux toute la beauté de l’ordre moral , qui 
dirige leurs aftions & leurs penfées , non fut 
rinftinél du moment , mais fur le plan éternel 
& invariable de la nature bien ordonnée, ce 
fentiment qui retranche à l'homme tout ce qui 
eft vil , & ne lui laiffe d’aélivité que pour ce 

3 ui eû grand 8c jiifte, étoit profondément gravé 
ans l’ame de ce Prince. La verra préfidoit à • 
fa penfée; elle tefpiroit dans fes difeours ; elle 
étoit devenue la bafe de fon caradere ; & à 
force de s’y conformer, il ne la fuivoir plus par 
principes , mais par befoin. De-là cette eftime, 
ou plutôt ce refpeél fi tendre pour les hom- 
mes vertueux. Tout ce qui lui offre l’image de 
la vertu , a des droits fur fon cœur. Il la tef- 
pede dans rindigeocc, il va au - devant d’elle 
dans le malheur. Quand la vertu eft malheu- 
ïcufe, difioit-il, c’eft le crime des, honuiies ; 
c*eft à ceux qui les gouvernent à le réparer. Il 
ne l’aviliffoit pas au point de la croire inutile 
au GuuvecaeAent des Ltats. Il eût été bicQ 
< loin 
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loin d’adopter cette politique infenfée de vyael- 
ques Tyrans qui croyoient qu'il étoic peut cric 
bon de louer la vertu en public, mais qu’ii 
falloir toujours la tenir éloignée des Thrôces , 
qu’elle portoit de la foiblede dans les grands 
intérêts, que ces hommes juftes ne favent que 
relTerrer les limites de la puiffance, qu’il faut 
toujours étendre., & que l'intérêt de l'Etat, 
c’eft-a-dire , de ceux qui le gouvernent., eft de 
ne confier l’autorité qu’à des hommes qui lâ- 
chent au befoin avoir le courage de la hontd 
& l’audace du crime. O Peuples , par quels 
nionftres vous avez ère trop fouvtnt gouver- 
nés ! Le Dauphin eût aimé à rafTcmMer au- 
tour de lui les hommes vetrueux : c’eût été ui^ 
des projets de fa grande ame. Qriel fpeéiacle 

3 lue celui d’un Prince , qui du haut du Trône 
onne le lignai à la vertu -, lui crie : fors dé 
robfcurité , orife tes chaînes , que l'infulte & 
le mépris celTent de te pourfuivre; viens te ran- 
ger auprès du Trône ; viens l’honorer , il eft 
vil fans toi. Que rhunianité foit vengée , qu’au 
Ion de ta voix elle leve fa tête affoiblie ; viens j 
amene avec toi tous ceux qui luivent tes pré- 
ceptes fublimes ; unifions - lious pour le bon- 
heur des hommes. Mille fois les méchants fc‘ 
/ont ligués pour le malheur & pour le crime} 
montrons à la Terre une ligue nouvelle , la 
ligue de tous les hommes vertueux pour faire' 
le bonheur d’une Nation. O v’ous qui êtes 
alTez fiers pour cro're mériter ce titre, je voug 
appelle tous , j’implore votre fecours. Citovens, 
Etrangers même, fi vous ête; vertueux , la Pa- 
trie vous adopte. En fer vanr. l’Etat vous deve- 
lez fes enfants, J’afpire à la gloire d’ê.rre votre 
Ehef. Enchaînons lectine, comtr '.n ions a.t 
lafard , diminuons la üorvfmc des maux . Fai» 
III. ; 
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fbns tous enfemble l’efTai de ce que peut fur la 
Terre l’autorité unie à la vertu. Croit-on qu’a- 
vec de tels fentiments , il regardât les honneurs^ 
le rang ou la nâilTance comme un droit qui 
difpcnie d’être vertueux ? Et qu’étoitlaNoblefle 
dans fon inftitution, que l’image facrée & le 
lymbole de la vertu meme ? Tout a été perdu , 
dés que ces deux ebofes ont été féparées. On 
peut donc juger de quel oeil il regardoit le 
vice même accrédité & puilTant j quel mépris il 
avoit pour ceux qui , cha^és d’une dlluftre 
nailTance , déshonorent à la fois leurs aïeux & 
eux-mêmes , aviliUént & les honneurs qu'ils 
ont , & ceux auxquels ils prétendent , infultent 
à la renommée , & joignent l’orgueil à la honte. 
Le Dauphin refpedoit les titres , mais il ju- 
geoit les perfonnes j & jamais la bienféancc 
ne lui ariacha pour les dignités cet hommage 
du cœur qu’il n’accordoit qu’au mérite. 

On ne peut être vertueux , fans être jufte ; 
& cette qualité eft peut-être de toutes , celle 
qui eft la plus néceflaire au Prince. Comme il 
y a dans les grandes fociétés un effet conti- 
nuel pour rompre l’équilibre d’égalité établi 
entre tous les Citoyens, la Juftice réagit con- 
tre ceteftbrt, & tend à rétablir la proportion 
altérée par les forces qui fe combattent. C’eft 
la Juftice qui crie à l’homme puiftant , tu es 
efclave de la Loi j c’eft elle qui dit au riche, 
le pauvre eft ton égal. Si la Juftice s’afibupit, 
la tyrannie s’éveille : le monftre leve aufti-tôt 
fes cent bras ; & les chaînes de l’oppreflion 
s’étendent. Je ne fais point un mérité au 
Dauphin d’avoir eu la juftice dans le 
cœur J c’étoit fon devoir , puilqu’il étoit 
Prince. Mais je remarquerai quelle tenoit en 
lui à un refpeéb inviolable pour les Loix. 
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Comme il les avoic méditées , il avoit appris 
à les aimer. De-là fon éloignement pour les 
abus du pouvoir. Il penfoit que tout Membre 
de l’Etat doit être jugé que par la Loi de 
l'Etat , & que la liberté du Citoyen ne peut 
être facrifiée qu’à la liberté publique. Ce mê» 
me fentiment lui faifoit détefter les aceufa- ^ 
tions fecrettes , & cette efpece d’hommes aufli 
vile que lâche , qui trafiquent dans l’ombre , 
de la sûreté de leurs Concitoyens. Il regar- 
doit les défations comme le reïTort d’un Gou- 
vernement foible & corrompu qui avilit une 
partie des Citoyens , pour perdre l’autre, cor- 
rompt les âmes en payant l’infamie , i& en- 
courage à la calomnie par l’intérêt. Pour 
rendre inutiles ces moyens honteux de nuire, 
il vouloir qu’il n’y eût d’autres crimes que 
ceux de la Loi , & que la Loi elle-même ac- 
cusât ceux qu’elle condamne. Ce Prince eût 
donc défité d’être jufte i mais pour l’être , il 
veut connoître la vérité. Il s’effraie à la vue' 
d’une efpece de confpiration générale pour 
plonger les Princes dans l’erreur. Toutes les 
Hiftoires lui offroient la vérité trahie dans les 
Cours par ambition ou par foibleffe , des Rois 
qui ignoroient feuls ce qui étoit fu de l'Eu- 
rope entière , & les cris des Peuples gémiffants 
repréfentés aux pieds des Trônes , comme les 
acclamations de la félicité publique. Epou- 
vanté de ces exemples , il cherche par -tout 
la vérité ; il l'étudie dans les Livres; il l’in- 
vite dans les converfations ; il tâche de la fa- 
miliarifer avec fon rang ; il conjure fes amis 
de ne pas le traiter comme Prince ; ofirez- 
moi , leur dit - il , la vérité fans, détour , fi 
vous m'en croyez digne. Il faut publier , à la 
gloire de ceux qui font approché , qu’il eut 
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quelquefois ce bonheur. Il trouva des hom- 
mes qui eurent le courage de lui dire des vé- 
rités fortes j & il eut le courage encore plus 
grand de les en aimer davantage. (Comme il 
connoiflbit les Cours , il favoit que de tout 
temps il y a eu des flatteurs qui, pour plaire, 
fe font fait un fyftême de corrompre, & veu- 
lent aller à' la fortune par la balTefle. Il avoir 
donc appris’ à' fè défier des hommes. Ofons le 
dire , la crainte d’être trompé le rendoit foup- 
çonneux : mais ce -fentiment qui dans Tibere 
& Louis X I n’a produit qu’une politique 
fombre, dans Antonin ou Marc-Aurele n’eut 
été qu’un inftrurnent de plus pour le bonheur 
public. Plaignons les hommes de ce que trop 
fouvent c’eR- leur rendre juftice que de les 
eftimer peu ; mais plaignons encore plus les 
Princes d’èrre aflez malheureux pour avoir 
acquis le droit funefte de juger ainfi l’humani- 
té. Dans- le Dauphin, cette défiance étoit 
même refpeftable , parce qu’elle prenoit fa 
Iburce dans fa paffion pour le bonheur des 
Peuples. Son coeur brûloir du faint amour de 
la Patrie. Cet amour , cette vertu tendre & 
fnblime devroit peut-être dans les Monarchies 
erre encore plus l'ame des Princes que des 
Citoyens. Les Princes ne font-ils pas les pre- - 
miers Hnfants de la Patrie? N"a t-elle pas tout 
fait pour leur grandeur ? Ne prodigue-c-el!e pas 
pour eux Ion fang, fes travaux, les richefles ? 

Ne font-ce pas les Peuples qui nourrilfent Is 
Pere de l’Etat, qui travaillent pour le fervir , 
qui meurent pour le défendre? Ne doit-il pas 
Y avoir entre eux & lui un commerce touchant 
dè bienfaits, dé fervices & de reconnoi (lance »- 
L’arrie du D'auphin féntoit vivefnent ces- 
jrappoirs fi tdoux du Prince le- Peuple* 


I 
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Dans ces temps malheureux où l’inexorabl® 
nécellité de l’Etat forçoit d’augmenter 
poids des impofitions publiques , il eût vou lu 
retrancher fur les propres dépenfes , pour di- 
minuer le fardeau des Citoyens. Il calcule 
avec une économie févere , ce qu’il coûte .à 
l’Etat. 11 ne veut point permettre que fa pen- 
iîon foit augmentée. J’aimerois mieux , dit- 
il , que cette fomme pût être diminuée fur 
les tailles. Triftes Habitans des Campagnes-, 
vous qui dans les champs de vos peres tra- 
vaillez toute l’année pour payer à l’Etat le 
fruit de votre induftrie & de vos peines , le 
bruit de la mort de ce Prince fans doute eft 
déjà parvenu jufques fous vos cabanes obfcu- 
res. Vous l’ave» apprife peut-être, lorfque 
vous arrofiez quelque fillon de vos fueurs. 
Ah l que vos aines (impies & droites s’attcn- 
driffent fur lui l Dires , en vous repofant un 
moment fur votre charrue , il eût voulu nous 
rendre heureux. Quand vous gémirez , quand 
l’indigence fera couler vos pleurs , dites , 
hélas ! s’il eût vécu , fa main eût voulu les 
clTuyer ! Dans vos Temples grofliera , aux 
pieds de vos Autels ruftiques , offrez des 
vœux pour lui, il ne cefToit d en faire pour 
votre bonheur. Il a porté ce féntiment juf- 
qu’au tombeau, & même en expirant, tou- 
jours occupé de vos befoins , il a craint d’e- 
fre à charge apres fa mort. Tant qu il a vé- 
cu , ne pouvant faire le fort de la Nation , 
il fecouroit du moins tous les infortunés 
qu’il connoiffoit. Une partie de la fomme 
que l’Etat lui paye chaque mois , il la deftine 
•à foulager les infortunes fecrettes de ces fa- 
milles qui , viéiimes à la fois de la mifere & 
de la honte , craignent d’expofer leur mal- 
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heur à l’œil infultant du mépris. Il nourrît 
ces Guerriers qui n’ayant de patrimoine que 
l’honneur , font menacés de perdre^ par l’ia- 
digence , une vie qu'ils ont prodiguée pour 
l’Etat. C’eft ainfi qu’en faifant du bien aux 
Particuliers , il fe rend digne d’en faire à la 
Nation } car le droit d’être bienfaifant eft 
un droit qu’il faut mériter de la Nature : elle 
endurcit les âmes viles pour les punir, & 
condamne leurs yeux à ne jamais verfer ces 
douces larmes qui font la plus pure récom- 
penfe de la vertu. Rappellerai- je ce jour & 
cette chalTe déplorable où un hafard funefte 
amena fous le coups de ce Prince un Ecuyer 
malheureux? Le Dauphin innocent mon- 
tre le même défefpoir qu’Akexandte coupable. 
Non, je n’infulte pas l'humanité jufqu’à louer 
un Prince d’un fentiment qui n’eft que jufte : 
c’eft par de telles louanges que des elclavcs 
corrompent des Rois. Mais fon défefpoir , à 
la vue de cet événement funefte , fes tranf- 
ports , fes cris , fes pleurs , l’ardeur avec la- 
quelle il fe précipite fut ce corps fanglant , 
les foins tendres qu’il prodigue à cet infor- 
tuné , & par lefquels il femble vouloir le 
rappeller à la vie , la douleur profonde qu’il a 
toujours confervée , la lettre éloquente qu*il 
écrivit à la veuve,' fes foins paternels pour le 
hls , fa réfblution de renoncer pour toujours à 
un amufement qu’il aimoit , téfolution qu’il a 
tenue le refte de fa via , tout annonce en lui , 
non la pitié d’un moment , mais cette fenfi- 
bilité profonde d’un cœur vraiment humain 
qui faiteftimer la vie d'un homme, & fent que 
toute la puilfance des Rois n’eft rien pour ré; 
parer de tels malheurs. 

Cette humanité , la première des vertus , 
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avoit été développée en lui dans une de ces 
circonftances cjui donnent à l’ame une forte 
fecoufle , & y lailTenc une imprelfion qui De 
s’efface plus. O jour de Fontenoi ! Jour de 
notre grandeur! La France avoit vaincu fous 
les yeux de fon Maître. Trois Nations avoient 
fui. Les débris de quinze mille hommes étoienc 
répandus fur la plaine. Le tumulte avoir ce ITé, 
Un calme affreux régnoit fur ce champ de car- 
nagei Des morts entaifés fut des morts , des 
vainqueurs immolés fur des vaincus , des guer- 
riers mutilés , des reftes épars , des mourants 
& des homi<fes plus malheureux qui ne peu- 
vent mourir , les gémiffements lourds , les cris 
aigus, le fang, l’horreur, toutes les bîe/I'ures , 
tous les genres de mort, toutes les feenes dé 
carnage , quel Tpedtacle pour un jeune Prince 
élevé & nourri dans les Palais de Vetfailles , 
& qui fort des Fêtes brillantes de l’Hymenée. 
C’eft la première leçon d’humanité que la Na- 
ture lui donne. L’éclat de la viéloite difpa- 
roît , la pitié dans, fon coeur éleve un cri 
touchant & terrible. Son Pere attendri , Sc 
qui pleure les malheurs des Rois, trouve à fes 
côtés un Fils digne de lui. Les larmes du 
Dauphin coulent. L’humanité s’écrie, tu 
feras digne de gouverner les hommes , & la 
Patrie qui l’obferve , fent avec tranfpoct au’elle 
aura un ami dans un Prince. Cette fenlibilicé 
étoit encore relevée par fon courage. On l’a- 
voit vu donner des marques de valeur dans 
cette même bataille. On l’avoit vu, quand nos 
troupes fuyoient , quand la viftoire étoit pref- 
que décidée pour l’ennemi, vouloir s’élancer 
à la tête de la Maifon du Roi, pour aller 
charger cette colonne terrible ; & il avoit fallu 
retenir un Prince de feize ans qui ne voyoit 

B 4 


DIgitized by Googlc 


Éloge 

<}ue la gloire <tü quarante mille hommes ne 
' Toyoienr que le danger. Deux batailles de plus 
donnent la paix aux Nations, Mais des divi- 
sons nouvelles nailTent du fein même de la paix. 
Une étincelle en Amérique allume Tembra- 
fement en Europe. On s’agite. Les Etats fc 
heurtent. Le Nord eft ébranlé. Le Midi ré- 
pond à ces grands mouvements. Tout s’arme j 
8C. tandis que les ravages de la guerre s’éten- 
dent vers les extrémités de l’Amérique , de 
l’Afrique & de l’Afie, l’Allemagne eft le cen- 
tre d’un mouvement plus terrible. Cinq gran- 
des Armées s'y entrechoquent. Les batailles 
fe multiplient J les événements “le fuccedent , 
& la renommée attentive eft occupée à pu-“ 
blier les fuccès ou les revers. Parmi ces fe- 
coufTes générales, l’ame du Dauphin eft 
agitée i il brûle d être utile à Ton Pays ; il 
porte tout le poids de l'oifiveté des Cours, & 
Toudroit, à la tête des Armées de la France, 
balancer aulli la fortune , & fe faire une re- 
nommée. Il foUicite aux pieds du Trône 
l’honneur de commander. Jufqu’à préfent , 
dit - il , je n’ai rien fait pour les Peuples -, 
j’apprendrai du moins à les défendre. Car , 
quoiqu’il lentît vivement combien la guerre 
eft un fléau barbare, il voyoit que tel éft le 
fort des Rois, tel eft cet équilibre ft vanté de 
1. Europe , que parmi les chocs continuels de 
r ambition , la guerre y eft prefque inévitable j 
qu’un Prince a belbin de la connoître pour ne 
la pas craindre , & que pour n’êcre point atta- 
que , il faut pouvoir combattre. Il eft impor- 
tant, difoit-il encore, qu’un homme qui doit 
régner foit connu dans l’Europe : fa réputa- 
‘ tfoii devient une partie de fa puilTance. Si f’es 
yceux avoifut pu être remplis, li la crainte. 
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d’expofer une Tête fi chere à l’Etat, r'eik 
forcé l’Etat lui-mcmé à fè priver d’un tel fe- 
cours , l’Allemagne auroic vu de nouveau Ger- 
manicus à*la tête des Armées. Il fût peut-être 
devenu pour la France, ce qu’a été pourFAn^ 
gleterre ce Prince noir fi célébré , mort com- 
me lui à la fieur de Ton âge , & pleuré aufii 
de fon Pays. Il ç^t, comme ces deux Prin- 
ces, joint la fagefie à la valeur; comme eux, 
il eût allié les grâces à la dignité du Com- 
mandement; & adoré des troupes , elles euflenC 
fait de grandes chofes , autant pour lui peut- 
être , que pour la Patrie. Tel elt le fentiment 
qu’il leur a voit infpiré dans le Camp de Corn - 
* piegne , où on le vit honorer la dignité de 
Soldat par toutes les carelTes d’un Généra! , 
& enchanter l’Officier par ces grâces nobles 
dont le cœur d’un François fent fi bien le prix. 
O traniports 1 O tendrelTe ! On adniiroit eiv 
lui la douce égalité , la familiarité touchante, 
& ce charme fecret qui va fi bien chercher les 
cœurs. Tous étoient à lui. Officiers & Soldats^ 
Citoyens, Etrangers, & la Cour & le Peuple', 
tout étoit rempli de la plus douce ivrdfe. 
On crut revoir des trairs de Henri IV. On 
crut quelquefois* l'entendre. Son nom étoit 
dans toutes les bouches. Chacun le bénifloit ; 
& ces plaines de Compiegne , ces piaiiics qu’il 
voyoit alors pour la éerniere fois, ne rerentif- 
foient que d’acclamations de joie ,& de chants 
militaires. 

A tant de vertus , il joint le mérite plus 
ïare encore de ne pas les connoître. Sans- 
fade , lâns oftentation , auffi loin de l’or- 
gueil qui veut s’élever , que de l’orgueil qui 
s’humilie , fimple dans Tes difeours comme 
aiaas^ lès moeurs ,; inconnu à les propres yeux ^ 
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il ne fe doute pas même des droits qu’il peut 
avoir à i’eftime. Sa modeftie le calomnioic 
fans celTe. Un jour il s’étonne de s’entendre 
iouer. Quel droit, dit-il , ai- je à des élo- 
ges î Je n’ai rien fait. Cette ame noble Sc 
pure comptoit pour rien fes vertus & quinze 
ans de travaux pour fe rendre Utile. Ce fen- 
timent fe répandoit fur toute fa Perfonne. Il 
oublioit qu’il étoit Prince. Le fafte , qu’on 
prend fi aifément pour de la grandeur , ne put i 
jamais approcher de lui. Il le méprifoit.- Il 
fuyoit le luxe , moins encore parce qu’il cor- 
jompt & rétrécit l’ame , que par un goût na- 
turel de fimplicité. Econome, parce qu’il ne 
perdoit jamais de vue la fource des richeffes 
ûes Princes j il craignoit toujours que ee qui 
étoit deftiné à fes propres befoins , ne fût le 
pain du Laboureur, & l'aliment du Pauvre. Il 
traignoit prefque de trouver ce fruit des impo- 
rtions publiques , humide encore des larmes de 
quelques malheureux. 

Par tout ce que j’ai dit de l’ame du Dau- 
phin, il eft aifé de voir que la fenlibilité 
iaifoit la bafe de fon caraélere. On a demandé 
r dans un Prince cette qualité n’étoit pas plus 
dangereufe qu’utile , & h la raifon feule & 
l’amour général de l’ordre ne fuffifoient pas 
pour faire le bien.. Je plains ceux dont l’ame 
indifférente & froide peut faire de pareilles 
queflions. Je les plains de raifonner fî trifle- 
mcnt les devoirs , & de méconnoître ce pou- 
voir invincible du fentiment fur le coeur de 
l'homme. C’efl la raifon qui nous éclaire, 
mais c’eft le fentiment qui nous fait agir. C^’eft 
lui feul qui échauffe l’ame,& lui donne cette 
adivité rapide & brûlante qui triomphe de 
tout, & exécute tout. C’eft lui qui combat 
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les paflîons viles par une pafiion génércufe & 
forte. C’eft lui qui anime le tableau de l'ordre 
Sc du bonheur public , mort pour celui qui ne 
voit que des .proportions & des rapports. 
C’eft lui qui "fait renthoufiafme des grandes 
chofcs. C’eft lui qui faifit l’ame du Prince , 

3 ui la tranfporce au milieu de vingt millions 
'autres âmes , qui l’unit invinciblement à tou. 
tes celles-là, qui lui ôte fon exiftence parti- 
culière, pour'ne lui lailfer que cette éxiftence 
commune & générale , qui humcéle fes yeux 
de toutes les larmes qui fe répandent, qui le 
fait fri/Tonner à tous les gémiflements , qui le 
fait palpiter à la vue de tous les nialheureux, 
<|ui porte fur fon cœur le contre-coup de tous 
les maux épars fur trois cens lieues de pays , 
qui le force par un pouvoir irréfiftiblc à fou- 
lager ceux qui fouffrent , pour fe délivrer lui- 
même d’une douleur qui le fatigue & le tour- 
mentej qui le récompenfe enfuite par les tranf- 
ports ravi/Tants qu’excite la vue d’un Peuple 
heureux, & multiplie encore le bien par le 
charme inconcevable de l’avoir fait. O raifonl 
O froide & calculante fagelfe ! as - tu jamais 
rien fait de pareil pour le bonheur des hona- 
mes ? 

Ce fenriment , le principe & l’ame des ver- 
tus , n’unk pas feulement le Prince aux peu- " 
pies } il lui fait aimer d’autres devoirs moins 
étendus , mais non moins chers & plus près 
encore de la nature. Il prélide 'aux noms fa- 
crés d’époux , de fils & de pere. 'Poures les ver- 
ms font liées. Celui qui ne remplit pas les 
devoirs d’un homme, ne remplira point ceux 
d’un Roi; & Louis XI, qui fut un fils dé-’’ 
naturé, ne fut pour les peuples qu’un tyran.” 
Le Dauphin n’intérelTe pas moins fous 
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ces nouveaux rapports ; & comme il n’eut ai 
rougir de rien , nous n’aurons rien à dcgui- 
fer. J’aime à revenir fur ces jours de fa )eu- 
ne/fe, on fon cœur s’ouvrit pour la première 
fois au doux fentiment de l'amour , & où il 
forma aux pieds des autels les’ premies noeuds. 
Son ame ardente & fenfible , & à qui la voix 
puifidnte de la nature corameuçoit à parler , 
le livra à tous les tranfports d’une première 
palTion ; & les charmes de la vertu fc mêlant 
à l’enchouliifrae de l’amour , fa palfon même 
devint pour lui un relfort utile. Elle commença 
à donner plus de vigueur à fes fentiments &: 
d’étendue à fes idées. Il vivoit dans l’union^ 
la plus tendre : il étoit heureux. Vains fonges 
de la vie 1 A peine avoir - il goûté le bon- 
heur , que tout ce qu’il aimoit lui fut arra- 
ché. Dans l’àge où l’on commence à peine à 
fentir , il éprouva les conv-ullions de la dou- 
leur & les tourments du défefpoir. O vous 
qui deviez le confoler , qui étiez deftinée à le 
rendre heureux le refte de' fa vie , Princelle à 

3 ui il fut li cher , & qui le pleurez aujour- 
’hui avec la France , ha ! pardonnez li je re- 
trace ici fes premiers fentimènts. Rien de ce 
qui intérelfe fa gloire ne vous eft étranger ; 
vous eûtes celle d’effacer en lui des impref' 
fions terribles & profondes. Vous lui apprîtes 
qu’il pouvoir connoitre encore l’amour,; &. 
ion ame flétrie fentit avec étonnement qu’el- 
le alloit renaître au bonheur. Seize ans fe, 
font écoulés dans l’enchantement de. la Socié- 
té la plus douce ; & la Cour a vu dans la* 
mailon d’un Prince toute la fimplicité desj 
mœurs antiques. Sainte & paifible innocence 
de deux jeunes époux qui s’aiment, malheur, 
liée les, d: J aux pu, vous ne fjrie. 4 . 
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plu& regardée comme le premier bonheur &. 
Iç plus touchant des fpectacles ! Les douceurs 
de la vie domçilique ont pour les âmes fai- 
nes un charme que les âmes corrompues ne 
peuvent connoître. C’eft le premier vœu de la 
nature }• elle récompenfe tous ceux qui rem- 
pliffent fes devoirs limples & touchants. Peut- 
être même ces devoirs font-ils plus néceflaireî. 
aux Princes , qui n’étant prefqu’entourcs que 
de courtifans & de flatteurs , prives des doux- 
plaiflrs de la confiance & de l’égaiité , afl'cz 
malheureux pour n’avoir prefque rien qu'ils, 
puifl'ent aimer, s’ils veulent goûter quelques- 
uns de ces plaifirs de l'ame , charme nécel- 
faire de la vie font obligés de fe rejetter 
dans les bras de la nature. Le Dauphin- 
y cberchoit l’heureux délalfemenc de fes tra- 
vaux, Tout le temps qu’il n’einployoit pas à des. 
études pénibles , il le pafloit entre une époufe 
& des fœurs adorées. Leurs cœurs unis s’épan- 
clïoient enfemble. Pourquoi ces vertus d’uiv 
Prince ne font- elles plus parmi nous que les 
vertus du peuple ? 

Je parlerai avec le même plaifir de fa pitié 
filiale & de fon amour li tendre pour celui 
qu’il adoroit comme pere , & refpectoit com- 
me Roi. Placé près du trône , i» parut n’en- 
vifager ce rang que pour le- redouter, il ne 
s’occupoit que de. travaux pour le bien templiir 
un jour; il ne fai^oii des vœux que pour ne 
le*remplir jamais. Je ne fuis ni courtifan nû 
orateur i je ne fuis qu’interprète de la vérité 
& {impie hiftorien des penlées de ce Prince, 
Je le vois au milieu de fes enfants , tantôt 
fouriant à leurs carelTcs , tantôt occupé du foin- 
de former leurs âmes encore jeunes , & de 
développer leurs idées naiffantes. U reg^ac«- 
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dioit comme le plus faint de fes devoirs celui 
de pere. Ah l penloit-il fouvent , (i le Citoyen 
obfcur doit compte à la Patrie des Citoyens 
qu'il lui donne, quelle dette n’ai-je pas à rem- 
plir, moi dont les enfants gouverneront un 
jour l’Etat ? Il faut d’abord que j'en falTe des 
hommes , pour en faire enfuite des Princes. 
Chaque vertu que je leur infpirerai fera un 
bienfait à la «Patrie. Chaque négligence feroit 
un crime contre la nation. Je réponds à la 
poftérité & de tout le mal qu’ils peuvent faire, 

& de tout le bien qu’ils ne feront pas. Il s’oc- 
cupoit donc tous les jours de leur éducation. 

Il s’attachoit fur -tout à leur infpirer cette 
tendre humanité qui eft trop rarement la 
vertu des Cours. Condllife^ mes enfants , di- 
foit-il , dans la chaumière du payfan ; mon- 
trez - leur tout ce qui peut les attendrir i qu’ils 
voient le pain noir dont fe nourrit le pau- 
vre j qu’ils touchent de leurs mains la paille 
qui lui fert de lit. Je veux qu’ils apprennent 
à pleurer. Un Prince qui n’a jamais verfé de 
larmes ne peut être bon. Voilà les leçons qu’il 
vouloir qu’on leur donnât. Le jour où on 
leur fuppléa les cérémonies du baptême , il fe ' 
fit apporter devant eux le regiftre où la Re- 
ligion inferit les noms des enfants baptifés. 

Le nom du fils d’un artifan précédoit fur la 
lifte celui des jeunes Princes. Il le leur mon- 
tra. Apprenez de - là , leur dit - il , que tous 
les hommes font égaux par le droit de 4a 
nature , & aux yeux de Dieu qui les a 
créés. 

Qiioique tous fes enfants lui fuflent égale- 
ment chers , fes premiers foins étoient pour 
l’er.Iant de la Patrie , pour celui que fa 
aailTance appelloû à la ibnétionu pénible & 
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âangereufe de gouyerner un jour. Dès que 
l’amc de ce jeune Prince eût été capable de 
porter des leçons plus dignes de l'homme , fon 
delTein étoit de lui donner alors une fécondé 
éducation. Alors il eût voulu être le premier 
gouverneur de fon fils. Ah ! dans ces confé- 
rences fecrettes que n’eût- il pas dit à ce jeune 
Prince ! De quel ton il lui auroit parlé de fcs 
devoirs! Comme il le feroit attendri en lui 
prononçant les noms de la Patrie & du Peu- 
ple ! Comme à ces noms fi doux il l’eût quel- 
fbis arrofé de fes larmes ! Comme il eût porté 
la perfuafion dans fon coeur , en y verfant les 
fentiments enflammés du lien ! O vous qui 
êtes chargé de ce précieux dépôt , fuppléez 
à tout ce qu’un pere auroit voulu faire J 
C’eft à vous qu’il a légué fes fentiments & 
fon ame pour les tranfmettre à ce fils. Parlez- 
lui fouvent des exemples de fon pere. Parlez- 
lui de fes devoirs. Qu’il en connoifle l’é- 
tendue. Montrez - lui la deftinée de tout uiï 
peuple qui doit dépendre un jour de fes 
vertus ou de fes vices , tous les maux qu’il 
doit prévenir , tout le bien qu’il doit faire , 
l’influence qu’il doit avoir fur les -mœurs , 
le refpeâ: qu’il doit i,pfpirer pour les loix. 
Qu’il fâche que fa jeunelfe n’eft point def- 
tinée au plaifir ni au repos , que fa vie toute 
entière doit être pénible & laborieufe. Por- 
tez dans fon ame une terreur urile. Epouvan- 
tez - le par le tableau de toutes les grandes 
qualités qui lui feront nécelfaires , les lumiè- 
res pour juger, l’adivité pour agir, la cir- 
conlpedion pour douter , l’énergie de l’arme 
pour vouloir , le génie de l’avenit , la fcience 
du moment , la fureté du coup d’œil ,’ cette 
humanité <^ui met le Prince à la placer dit 
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Sujet, cette économie qui calcule le fang & 
les l’armes, cec empire de foi -même qui tient 
l’ame en équilibre avec tout ce qui elt au de- 
hors , ce noble orgueil de la confcience qui 
s’indigne des faulTes louanges des elclaves , en- 
hn ce derpodfme heureux de la vertu qui veut 
commander feule & lans partage fous l’empire 
des Loix , pour arracher les Peuples à l’empire 
des tyrans fubalternes. Mais en l’eft'rayant de 
fes devoirs, ah! faites -les- lui aimer. Qu’ils 
deviennent fon occupation la plus douce. Que 
fa penlée ne puilfe le repofer fur eux , fans 
que fon ame n’éprouve une émotion fecrette. 
Qu’au milieu de les travaux l’idée du bonheur 
public '‘vienne quelquefois l’attendrir ^ utile-- 
ment, & faire couler quelques larmes de les 
yeux. Telles auroient été les intérellantes le- 
çons que le Dauphin, s’il eut vécu, auroit 
donné à fon hls. 

Celui qui aimoit ainfî fes Enfants, fa Pa- 
trie , fon Epoufe , fon Pere , devoit avoit be- 
foin d’amis. Il en avoir. Ce n’étoit point les 
amis d’un Prince , c’étoit ceux d’un Particulier 
fenfible. Il n’oublioit pas cependant qu’il étoit 
à la Cour. Comme un homme qui marche fur 
un terrein dangereux, & qui en marchant cher- 
che à allurer les pas , il oblérvoit long-temps- 
avant que d’aimer ; mais fon amitié , quand il 
la donnoit , étoit fui vie de la plus douce con- 
fiance. Elle étoit toujours le prix de la vertu. 
Avec quelle tendre inquiétude il s’occupoit d^- 
fes amis pendant la guerre ! Leur abience fai- 
foit éprouver des befoins réels à fon cœur.- 
Alors il avoit recours à cec art qui fans doute- 
a été inventé par l’amour ou l’amitié, art qiii- 
rappro’che les âmes & communique les fenti-- 
meuts à la plus grande difiance. Ses lettrei}’ 
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létoicpt comme fa converfation. Une gaieté 
<iouce & familière s’y mcloit à la tendreflc na- 
turelle de fon cœur. Il avoir cc tour aimable 
de plaifanterie cjui fuppofc toujouts la Hnelle 
des idées , rour fi agréable cjuand c’efl: la na- 
ture qui le donne , fi ridicule quand c’eft la 
yanité qui le cherche. Il n’eûc tenu qu’à lai 
d’avoir befcin de fon rang pour fe faire pardon- 
ner fes bons mots -, mais il fe livroit à ce goût 
avec tout l’agrément d’un particulier, & toute 
la difcrétion d’un Prince. 

On ne connoîtroit pas le Dauphin , fi 
je ne.parlois d’un fentiitient qui rcgloit en lui 
tous les autres , & qui étoit profondément 
gravé dans fon cœur ‘ c’eft la Religion. Je 
n’entrerai dal?s aucun détail fur cet impor- 
tant fujet. Il appartient aux Miniftres des 
Autels. Déjà ils ont fait retentir les Temples 
de leurs éloges factés. Pour moi je ne fuis que- 
l’Orateur de la Patrie, & je n’envWage ici le 
Dauphin que comme Prince. C’eft fous ce 
rapport que je regaiderai l’Efprit de Religion , 
& que je verrai lur-tout en lui un frein puif- 
/ant qui foumet à des Loix invincibles , ceux 
<jui par la force font au-deffus des Loix. L’eC- 
prit religieux donne un maître à celui qui n’en 
a pas. Il affermit fa morale. Il contrebalance- 
fes paffions. Il met un prix à fes vertus. Il place 
les remords à la fuite du crime, & la crainte à 
côté de la toute-puifiance. Il montre un Juge 
entre les Rois & le Peuple. Il leur fait voir au- 
de/Tus de leur tête un dépôt terrible où va fe 
rendre chaque larme qui coule & qu’ils pou- 
voient empêcher , chaque goutte de fang 
qu’ils ont verfé injuftement , chaque foupir du. 
foible qu’ils n’ont pas entendu , chaque cri de 
l’infortuné auquel ils ont été infenfibles. Il le^^ 
raine d’avance à ce tribunal où l’infortune pu- 
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bliqac <?Icvera fa voix pour les accufer , ou 
vingt millions d’hommes réunis crieront tous a 
la fois : ô Dieu ! qui nous as créés , rends- 
nous juftice , nous avons été malheureux. Il 
leur offre fur-tout un grand & magnifique mo- 
dèle. La contemplation du premier Etre éleve 
& agrandit l'ame. Elle là foutient dans des 
comBats dont Dieu efl: le témoin. Elle lui dé- 
fend de s’avilir devant Dieu qui la voit. Ah ! li 
la vue d’un ami vertueux m'empêche de faire 
le mal , que fera donc le Prince qui marche en 
préfence de' Dieu ? Celui qui médite l’éternelle 
Juftice, doit être jufte. Celui qui penfe à la 
bonté infinie deviendra bon. Sans celTc il ten- 
dra à fe perfeftionner lui-même , & à fe rap- 
procher de l’Etre qu'il contemple. Sainte & fu- 
blime idée de Dieu , remplis donc l’ame des 
Rois ou de ceux qui doivent le devenir , & 
•pour le bonheur de l’humanité , fais qu’ils foient 
religieux afin qu’ils foient juftes. Le Dauphin 
étoit profondément rempli de ces idées , & il 
les regardoit comme garant du bonheur des 
hommes. Un efprit comme le fien accoutumé 
à des leélures fortes qui avoient élevé fon ame 
en l’éclairant , ne pouvoit confondre avec la 
Religion cette fuperftition qui la déshonore. 
Auffi fage qu’inftruit, auffi éloigné de la li- 
cence qui ôte des chaînes utiles & facrées que 
de la fuperftition qui veut en donner de nou- 
velles , il honoroit Dieu avec la grandeur que 
cet Etre fuprême exige de l’homme. Il proté- 
geoit les Miniftres des Autels comme Citoyens} 
il les refpeéloit lorfqu'iis s’honoroient par leurs 
moeurs. Il avoir appris par l’Hiftoire que dans 
certains fiecles il avoir fallu les craindre. Le 
choc éternel du Sacerdoce & de l’Empire lui 
avoir fait chercher fans préjugé comme fans foi- 
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blefTe les limites des deux pouvoirs , limites 
troj) fouvent déplacées par l'ambition , par l’i- 
gnorance ou par les mains langlantes du fana- 
tifme. Les maux que ce fanatilme avoir caufés 
d’un bout de l’Europe à l'autre , lui en avoient 
infpiré une jufte horreur. Il lifoit avec plaifir 
ces livres où la douce humanité lui peignoit 
tous les hommes & même ceux qui s’égarent , 
comme un peuple de freres. Auroit-il donc été 
lui même ou perfécutcur ou cruel ? Auroit-il 
adopté la férocité de ceux qui comptent l’er- 
leut parmi les crimes & veulent tourmenter 
pour inftruire ? Ah î dit-il plus d’une fois , ne 
perfécutons point. Ce n’eft pas ainli qu’on 
éclaire les hommes. ^Empêchons qu’ils ne faflént ' 
du mal , mais fans leur en faire. Peuples , Sol- 
dats , Citoyens , voilà le Prince que vous re- 
grettez. Voilà celui qui étoit deftiné à vous 
gouverner un jpûr. Mais tant de connoiffances 
& de vertus dévoient être inutiles à la Patrie. 

Il devoir mourir jeune , & avant d’avoir goûté 
la douceur de faire du bien à fon pays. Depuis 
plulieurs années il portoit dans Ion fein le germe 
d’une maladie' funefte. Longtemps nous l'avons 
vu fe flétrir & fe confumer fous ilos yeux. 
Chaque jour lui ôtoit une partie de lui- 
même; mais il n'interrompit jamais fes travaux, 

& il fembloit furvivre à fes forces par le défit 
de nous être utile. L’cfpérance nous reftoit en- 
core ; elle difparut à la fin. C’eft alors que nous 
avons vu un fpetlacle à la fois touchant 8c 
magnifique. C’eft alors que nous avons connu 
ce Prince qui ju qu’à ce moment l'avoit été 
trop peu. Ne craipnons pas de l’avouer , il a 
commencé à paroitre grand lorfque les autres 
celTent de l’être. Forcé pendant trente ans à 
n’être tien, il lui a fallu mourir pour montrer 
ce qu’il étoit > & le trifte flambeau de la more 
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fnffir \ "*â rien à exagérer : il 

Aiffit de raconter. On lui annonce q^u’il doit 

3 ,. ^ s’alteré pas. Sa aaieté 

5 vira^Jir^u ""'î ‘«ornent. Einouré 

6 calme sf indifférent 

meté /ans oUentation. Il ne s eleve pas. Il ne 

rnefuîrr regarde. Chaque jour il 

& calcule^''a ^ eft par la force de fes idées , 
felîTve ^ diminution fuc- 

l îmnLî' ^ «ie fe livrer à 

limprelhon de tous les objets qui l'affeaent. Il 

TwT milieuL /es douleurs. 

Sieux°“n à ces moments 

d’une rb rpedateut 

indifférente 3 & la mort ne femblc 
etre pour lui quune adion ordinaire de la vie, 
‘^^«s le moment où tout échappe , où 
Je Trône s'enlonce . & ne laiffe voir àYa pl.aeo 
S « orabeau qui s’olivre , quand tous les 
f.rLV ®*''^i‘^o«oentl’ame, s’en détachent & 
le reculent , quand les fens qui la lient à l’Uni- 

*>b: ^ > tjuand les refforts d« la ma- 

n'pA^ & fe rompent, lorfque le temps 

A^a ^ affreux de la 

luction , quand l’ame folitaire arrachée '3 
a nature & a fes propres fens e/l fur le point 
entrer dans un avenir impénétrable , quoi 
oans ce moment être tranquille ! Q;.ii peut ainli 
attermir l’homme au milieu de tout ce qu’il y a 
de plus effrayant pour l'homme ? Ah ! c’ell: la 
paix de l'homme de bien. C'eft la douce conf- 
cience de la vertu. C’eft le fentiinent fecret de 
i immortalité 5 l’immortalité ] le plus faine des 
efirs , la plus précieufe des efpérances , qui 
Pendant la vie donne des tranfports à i’arac g^é- 
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Aéreufe , & ra/Ture à la mort l’ame jufte. Et qae 
peut craindre l'homme vertueux quand il va re- 
joindre le premier Etre ? N'a-t-il pas rempli le 
porte qui lui ëtoit alligné dans la nature ? Il a 
été fidele aux loix qu’il a reçues. Il n’a point 
iiéfig^ré fon ame aux yeux de celui qui l’a 
faite. Peut-être a-t-il ajouté quelque choie à 
l’ordre moral de l’Univers. L’heure fonne. Le 
temps a celfé pour lui. 11 va demander à Dieu 
la récompenfe du Turte. C'ert un fils qui a 
voyagé & qui retourne vers fon pere. Qu’ert-ce 
qu’un trône dans ce moment ? Un- grain de 
&ble un peu plus élevé fur la terre. Alors ces 
vains objets difparoiflent. Mais il en ert de plus 
touchants & qui ont le droit d’intérelfer julques 
dans les bras de la mort. Ce font ceux qui pen- 
dant une vie courte & agitée ont été les appuis 
de notre foiblelTe : ce font les âmes fur qui notre 
ame fe repofoit avec attendri Hement , & qui 
partageant avec nous nos plaifirs & nos peines , 
nous iaifoient éprouver les charmes fi doux de 
la fenlibilité. C’ert en les quittant que l’ame fe 
déchire. C’ert alors que l’on meurt ; car qu’ert- 
ce que mourir, finon fe féparer de ceux qu’on 
aime î L’ame du Dauphin malgré fa fermeté a . 
donc fenti la mort. Car fon courage n’a point 
empêché qu'il ne fût fenfible. Il a rempli en' 
mourant les plus tendres devoirs envers tous 
ceux qu’il a aimés. Ses mains afFoiblies preffent 
celles du meilleur des Peres. Il lui recommande 
ceux qui lui ont^té chers , & dépofe dans fon 
cceur paterrvel des foins que fon amitié ne peut 
plus remplir. Il partage toute la douleur d’une 
Mere. Il dotine les marques de l’amour le plus 
tèndré à- une Epoufe qu’il adore, à des Soeurs 
qu’il a toujours chéiies. Sa main mourante dé- 
tache deux boucles de fes cheveux. Il leur remet 
Ç€ 'gage,- uifte partie de lui-même, qu’elles- 
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verront encore quand il ne fera plus. Il preni 
la main d’un homme qu'il avoir aimé ; il la 
ferre contre fon cœur , Sc lui dit , vous n'êtes 
jamais forti de ce cœur-là. Il fait raflembler au- 
tour de fon lit tous ceux qui par leur rang , 
par 'leur devoir, par les nœuds bien pluiref- 
pedables de l'amitié , avoient été attachés à fa 
perfonne. Il les regarde tous ayant de mourir. 
Il les remercie , avec l’afteftion la plus tendre. 
II s'émeut en les voyant pleurer. Ah ! dit-il , je 
làvois bien que vous m’aviez toujours aimé. 
Mais vous , ô fes amis , vous qui aviez été les 
confidents de toutes fes penfées , & qui cachés 
dans ce moment , vouliez lui dérober vos lar- 
mts , fon œil vous cherche , il veut encore une 
fois fe repofer fur vous. Il vous reconnoît, 
mais fon ame attendrie ne peut fupporter ce 
fpeftacle , & il fe détourne en foupirant. Déjà 
il fe fentoit affoiblir. Il veut dire adieu à fes 
Enfants. Il veut les embraflér encore une fois , 
leur donner la derniere bénédidion & les der- 
niers avis d’un Pere. Mais il craint de ne pou- 
voir foutenir une feene aufli touchante. Il ap- , 
pelle celui qui eft chargé de leur éducaition. Son 
cœur lui confie les derniers mouvements de, la 
tendrelTe pour fes Enfants , & fa voix entre- 
coupée , alFoiblie par la douleur & pat l’amour, 
peut à peine prononcer les dernieres paroles. 
Prêt à expirer , les quellions qu’il fait encore, 
font fur les perlonnes qu’il aime, & qu’il ne 
voit plus. On avoir arraché d’auprès de lui, 
l’Epoufe à qui il étoit fi cher. Son repos , fon 
état l’occupe encore dans ce moment. Ah i du. 
moins , demande-t-il , peut-elle pleurer ? Il ne, 
faut pas que la Patrie ignore que fon fouvenir 
fut aufli mêlé aux derniers moments de ce Prince. 
Ptefque en mourant il fit des vœux pour elle > 

& fes bras à demi-glacés fe fouleyerent pour 
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demander au Ciel le bonheur de la France. Ainli 
eft mort ce Prince trop peu connu , &. qui ne 
fera jamais alTez regretté ; ce Prince qui a été 
■vertueux à la Cour , qui eût été populaire fur 
le Trône , qui aimoit fincérement l'Etat & l'hu- 
manité , qui a eu toutes les vertus d'un homme, 
& qui auroit eu celles d’un Roi -, qu’on a mé- 
connu , parce qu’il n’avoit pas cet emprelTe- 
ment qui court à la renommée i dont l’exem- 
ple apprend à tous les Princes comme ils doi- 
vent vivre , & à tous les hommes comme ils doi- 
vent mourir. Il a mérité nos regrets , notre ef- 
time , peut-être notre admiration : la poftérité 
le louera fans doute , & la Juftice tardive ho- 
norera du moins fon tombeau, 

La mort d’un homme vertueux eft un mal- 
heur pour l’humanité entière ; non que fon in- 
fluence puifte s’étendre fur le Monde î quelque- 
fois il vit & meurt obfcur ; mais il n’eft pas 
moins vrai qu’il orne la Terre , & donne plus 
de dignité à la nature humaine. Ce font ces 
âmes qui réconcilient les regards de Dieu avec 
la Terre. Mais lî l’homme vertueux qui meurt 
étoit un Prince , s’il eft mort à la fleur de fon 
âge , s’il devoir faire un jour le bonheur des 
hommes , quelle doit être alors la douleur pu- 
blique î La mort du Dauphin a intéreflé la 
France, & les ennemis mêmes de la France. La 
Cour qui l’a vue*de plus près , en a été conf- 
cernée. Les vaftes Palais de Fontainebleau ont 
été baignés de larmes. On arrache la Famille 
Royale à un féjour défolé. On fuit : ces Pa- 
lais immenfes deviennent déferts , & la mort 
feule y habite : mais tous les cœurs reftenc 
attachés à cet Appartement funebre j ils errent 
autour dè ce lit de mort , & fixés près d’une 
vaine cendre , redemandent au Ciel ce qui 
n’eft plus. Quel retour ! Prefque jufqÜ’au der- 
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nier moment on avoir efpéré. On revoir ces 
chemins par où il avoir pairé , oü la douce 
efperance le foutenoit encore. Ces chemins re- 
tenriflent de gémilîements. La nouvelle arrive 
dans Paris : en un inftant elle eft répandue 
dans les Maifons , dans les Places publiques. 
Il efi mort. A ce mot , qui de nous n’a été at- 
tendri ? Notre froide inditférence s’efl: émue. 
Nos vains plaifirs ont été fufpendus. Tous les 
vrais Citoyens ont pleuré. Le Riche s’eft étonne 
de le trouver lî fenhble. Le Pauvre a fenti cu’il 
pouvoir être plus malheureux. Le Peuple ^ ce 
bon Peuple , toujours vrai dans fa douleur 
comme dans fa joie , a formé des regrets lin- 
ceres , il a gémi de cette mort comme d’une 
calamité perfonnelle pour lui. Les Soldats 
en pleurant ont renverfé leurs Drapeaux. On 
a pris le deuil dans les Provinces éloignées. 
L’amour de la Partie qui y cfl: plus vif, y a 
rendu la douleur plus touchante. Plus on aime 
la vertu , & plus on a regretté ce Prince. Tous 
les Temples ont été revêtus de deuil. l,c deuil 
eft étendu fur la France ; mais le cri de la Na- 
ture s’élève au milieu de la douleur générale 
de la Nation ; îa Nature défolée pleure une 
double perte. Q^uel momen’' que celui 'où un 
Roi qui vient de perdre fon Fils déj.à formé 
pour le Trône , un Roi fenhbje , un Pere ten- 
dre , pénétré de douleur , fe fait amener les 
Princes fes Petits-Fils , laifit avec tranfport 
l'aîné de ces jeunes Enfants , l’enlevé entre fes 
bras , le prelTe contre fes joues mouillées de 
larmes, & s’écrie plufieurs fois en pleurant, 
vous êtes donc mon fuccefteur. A ce fpeétacle 
perfonne ne peut retenir fes larmes ; & toute' 
îa Cour en (ilence crut perdre le' D.AtiPHiH 
une fcconde fois. Aiulî, ô révolution des temps*’ 

ainlî , 


( 
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ai-nfi , après la mort du célébré Duc de Bout-' 
gogne , on vit Louis XIV en cheveux blancs, ' 
penché fur le berceau de Louis XV r le ca- 
relTer de fes mains royales , & regarder avec 
attendrilTement dans ce jeune Enfant, l’elpé- 
rance d'un grand Peuple. 

Mais vous, fur qui maintenant les yeux de 
la Patrie font fixés , vous qui occupez la place 
du Prince que nous regrettons , en fuccéciant 
à fün rang , Prince , fuccédez aulTi à fes vertus. 
Qu’un fi grand exemple ne foit pas perdu pour 
vous. Je crois entendre votre augufte Pere qui 
vous dit encore : mon Fils , vous êtes né pour 
régner, mais votre nailfance n’eft qu’un ha- 
fard dangereux , votre enfance n’eft qu’un état 
de foiblelfe. A votre âge qu’êtes-vous pour 
l’humanité > Qu’êtes-vous pour la Patrie ? Ac- 
quérez des vertus , vous mériterez des homma- 
ges. Votre rang vous promet des grandeurs , 
vos vertus feules vous donneront l’eftime des 
hommes. Vous avez des refpeds , mais ils ne 
font point encore à vous. Ne vous y trompez 
pas : on honore en vous le rang qui vous ell 
deftiné ; on honore le fang de votre Aïeul. 
Méritez qu’un jour ces refpeds d’un Peuple 
s’adtefTent à vous-même. O Prince ! plus avancé 
en âge vous entendrez .fouvent prononcer le 
nom de votre Pere. On vous demandera compte ' 
de ce qu'il eût voulu faire pour la France. Sa 
mort vous a chargé d'une dette immenfe, & 
qu’une vie entière confacrée à l’Etat peut à peine 
acquitter. CroilTez poui'la Patrie. Croillez pout 
^a rendre heureule. Ah l fi jamais des flatteurs 
cherchoient à corrompre votre ame , fi l'oubli 
des faints devoirs que votre rang vous impofe , 
pouvoit un jour vous égarer , alors puilfiez-vous 
voir la tombe de votre Pere l Jurez fur cette 
^art. III, C 
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tombe d'être vertueux, d’aimer la Patrie, de 
travailler -à Ion bonheur ; ou fi jamais ce trifte 
& urile Ipeêtacle ne devoir frapper vos yeux,, 
ah ! les lieux même qu'il a habités., ces lieux: 
témoins de Tes txavaux , ces appartements qui 
ont retenti plus d’une fois des témoignages de 
fa juilice & de fa bonté , tout vous rcprochc- 
roic. on joue de ne pas lui refiembler. On vous 
remettra dans quelques années ces Manufetits 
précieux où fes fentiments font tracés. Vous y 
trouverez pat- tout l'amour du bien public , &cc' 
défit facré dû bonheut des hommes. Si la vertu, 
n’étoit pas .dans votre cœur , pourriez-vous e«. 
^foutenir la vue dans ces Ecrits? Ah, Prince* 
l’iicuteofe néceflîté d'être vertueux vous envi- 
ronne de; toute part. Ceux qui ont entouré vo-. 
tre Pere , qui l’ont entendu , qui l’ont admiré, 
vous, redemandéront fes vertus & Ton ame. Le* 
éloges même que diéie partout la douleur pu- 
blique, font pour vous un engagement nou- 
veau. Vous y verrez vos devoirs tracés pat des. 
plumes éloquentes. Pardonnez j j’ai ofé me. 
mêler dans la foule des Orateurs ; j'ai olé, comme 
Citoyen , élever ma foible voix. Si elle parvient 
jufqu’à vous , fi l'amour de l’Etat qui m’anime 
peut donner quelque prix à mon hommage ^ 
fi les vertus d 'J Prince que j’ai loué font furvi- 
rre cet Ecrit aux premiers nioments. de la dou- 
leur publique, ôiPrince ! piiilliez- vous quel? 
quefois le lire 5 puilliez-vous , en, le lifanc , 
■vous attendrir , & fut la France , & fur votre 
augufie Pere , & ne pàs défapprouvet le zelc 
d’un Citoyen obfcur , mais vrai & libre , qui ne 
connoic de lamjage que la vérité , & de pafiioa 
que celle de l’amout de Ion Pays.&de fes Cou» 
xitoycus. 

prttuvdmtktmfft r» k bêttit d^deretfor, 

Tacif, 
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La plupart de ceux que vos TufE'agès dot 
app'.'llcs parmi vous 1 vous ont' apporte des ti- 
trés pour ainfi dire étrangers. En adoptant ces 
Hommes célébrés , vous fixiez leur répiuation , 
Otais vous ne Paviez point fait naître. Pour moi 
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je m’honore <ie n’apporter ici que des titres que 
je vous dois. Je fuis votre ouvrage. Messieurs. 
S’il m’ctoit permis un jour d’afpirer à quelque 
gloire, c’eft vous (jui m’en avez ouvert la toute, 
.^lon œil reconnoit les lieux où vos fuffrages 
ont encouragé ma jeunefle. Mon cœur, avec 
plus de tranfport, reconnoît parmi vous ceux 
qui m’ont dirigé par leurs conleils &qui m’ho- 
norent de leur amitié. Vous récompenfez donc 
en moi vos propres bienfaits , Messieurs i & je 
rclî'cmble à ces Soldats Romains , qui , pour 
obtenir un nouveau grade dans les armées , 
ofFroient aux Généraux , pour gage de leur 
valeur , les javelots & les couronnes que ces 
Généraux même leur avoient plus d’une fois 
données fur les champs de bataillé. 

Le premier devoir qu’impolent les bienfaits , 
c’eft de s’en rendre digne. Mon zele fera le 
garant de ma reconnoiffance. Affocié à vos 
Aflcmblées , Messieurs, j’obferverai de plus 
près votre génie. A votre exemple , je tâcherai 
de rendre mes travaux utiles , car vous penfez 
que les talents ne font rien s’ils ne fervent au 
bonheur de l’humanité. Permettez moi de m’ar- 
rêter fur cet objet. Je vais confidérer un moment 
avec vous l’Homme de Lettres comme citoyen. 
Dans un fujet fi étendu , je ne choifirai que 
quelques idéesjje parle devant vous, M essieurs, 
& le fouvenit de tout ce que vous avez fait, 
fuppléera à tout ce que je ne pourrai dire. 

Au moment où l’homme eft éclairé par la 
talion , quand fes lumières commencent à le 
joindre à fes forces , & que l’ouvrage de la Na- 
ture eft achevé , la Patrie s’en empare ; elle 
demande à chaque Citoyen , que feras-tu pour 
moi ? Le Guerrier dit , je te donnerai mon fangi 
le Magiftrat , je défendrai tes Loix i le Miniftre 
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delà Religion , je veillerai fur tes Aucels ; Un 
Peuple nombreux , du milieu des atteliers & des 
Campagnes , crie , je me dévoue à tes befoins', 
je te donne mes bras ; l’Homme de lettres dit , 
je confacre ma vie à la vérité , j’oferai te la dire. 
La vérité eft un befoin de l’homme; elle eft fui'- 
tout un befoin des Etats. Tout abus naît d'une 
erreur. Tout crime, ou particulier ou public, 
n’eft qu’un faux calcul de l’efprit. Il y a un degré 
de connoilTances où le bien feroit inévitable. 
Pour hâter ce moment, il faut hâter les lumières. 
Ceux qui gouvernent les l^ommes , ne peuvent 
en même-teraps les éclairer. Occupés à agir , un 
grand mouvement les entraîne, & leur ame n'a 
pas le temps de s’arrêter fur elle même. On a 
donc établi, on a protégé par-tout une cla/Te 
d’hommes dont l’état eft de jouir en paix de leur 

E enfée & le devoir de la rendre aélive pour le 
ien public ; des hommes qui fépavés de la foule, 
ramaflent les lumières des pays & des fiecles', & 
dont les idées doivent , fur tous les grands ob- 
jets, repréfenter pour ainfi dire à la Patrie les 
idées de l'elpece humaine entière. Voilà, Mes- 
sieurs , la fonélion de l’h{.pmme de Lettres 
Citoyen. L’utilité en fait la grandeur. Elle de- 
mande un génie profond, une ame élevée, un 
courage intrépide. Elle fiippofe' un fentiment 
plus tendre & la vertu la plus digne de l’homme 
le délit du bonheur des hommes. J’aime à me 
peindre ce Citoyen généreux méditant dans fon 
cabinet folitaire. La Patrie eft à fes côtés. La 
Juftice & l’humanité font devant lui. 'Les fan- 
tômes des malheureux l’environnent ; la pitié 
l’agite , & des larmes coulent de fes yeux. Alors 
il apperçoit de loin le Puiftant & le Riche. Dans 
fon obfcurité, il leur envie le privilège qu’ils 
ont de pouvoir diminuer les maux de la terre, 
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JEt moi , <îit-H , je n’ai rien pour les /oulager j je 
^'ai que ma penfée j ah ! du moins rendons-la 
Utile aux malheureux. Auffi-tôt Tes idées fe précz* 
jutent en foule •, & Ton ame fe répand au dehors. 

11 peint les infortunés qui gémilTent. Il atta- 
que les erreurs , fource de tous les maux. Il 
Xintrcptend de diriger les opinions. II s’élève 
contre les préjugés , non pas contre ces préju- 
gés utiles qui ont fait quelquefois la grandeur 
des Peuples , & qui fontun relTort pour la vertu, 
mais contre ces préjugés honteux qui , fans 
ik.xejf l'ame , rétréciflent la raifon , & alTervif- 
lent l’eforitiiumain* pendant des £ccles à des 
e^euts héréditaires, il remue ces âmes indolen- 
tes & froides, qui gouvernées par l'habitude, 
xi’ont jamais fait un pas qui n’ait été tracé , qui 
j|e connoiffent que des ufages & jamais des 
principes , pour qui c’eft une raifon de plus de 
faire le mal, lorfqu’il fe fait depuis des fiecles. 
J1 combat cette prévention contre les nouveautés 
Utiles , cc.tte fuperflition politique qui s’atcaclte 
invinciblêment à tout ce qui n’a que le mérite 
d’être ancica, & prufcrit le bien même qui ne 
s’eû pas encore fait. Citoyens , leur dit- il , tout 
fe pcrfecUonnc par le temps: le temps foulcve 
leniementle voile qui couvre les vérités. Il en 
laiife échapper une ou deux pour chaque fiecle. 
Youle»-YOUs repoulfer les préfents qu’il fait à 
homme ? Youlez-vous détruire le plan de la 
Mature ? Les moeurs changent. Les befoins d’un 
fecle ne font pas ceux d’un autre. Ofez donc 
admetre tout ce qui fera utile. Que parlez-vôus 
de nouveauté? Tout ce quieft bon eft de tous 
les âges : tout ce qui eft vrai eft éternel. 

Tels fcmt les lentinients & les voeux de 
l’Homme de Lettres Citoyen. Tous ceux qui 
conune lui fout animés du même zele , ccavail- 
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leroot fut le même plan. Chaque partie des 
travaux littéraires correfpoudra à une .partie des 
travaux politiques. L’Homme d'Etat a befoin 
de l’expérience des fîecles : que parmi les gens 
de Lettres , il y en ait donc qui s’appliquent â 
rHi{ioire,mais qu’ils vous imitent , Messieurs» 
qu’ils ne fc traînent pas fur des événements 
fîérUes i qu'ils offrent le tableau raifonné des 
Gouvernements & des Nations. Qu'ils fixent ces 
grandes époques -qui font comme tdes hauteurs 
d'où l'on découvte une vaùe étendue de faits 
enchaînés l'un à l’autre. Qu'ils nous expliquent 
comment une feule idée d'un Homme de génie 
a quelquefois changé un fiecle. La légiflacion 
occupe l’Homme d’ttat. Quel fera l’Homme de 
Lettres dignes de le précéder ou de le fuivre ? 
S'il en eft un , qu’il fe livre à l'étude des Loix , 
qu'il y porte cet efptic étendu & libre, qui ne 
^oit rien par les préjugés , & cherche tout dans 
la Nature, qui s’éleve au-dedus de tout ce qui 
«ft, pont voir tout ce qui doit être, qui dan® 
chaque caufe voit les effets , dans chaque partie 
l’enlemble , dans le bien même les abus. Qii'Ü 
cherche comment on peut tendre les Loix (im- 
pies à la fois & profondes , leur donner du poids 
contre la mobilité du temps, leur imprimer fur- 
tout ce caradere d’unité qui fait tout parck 
d’un principe , dirige tout à un but , de tontes 
les Loix ne fait qu’une Loi. Tandis qu’'il médi- 
tera for lalégiflation , que d'autres creufent les 
fondements de la morale, de la politiqnc, de 
la fcience du commerce , de celle des finances , 
qu’ils cherchent dans les filions, & les tréfors 
des Princes , & la grandeur des Peuples. Ainfi 
les idées fe multiplient , & de toutes les lumières 
difperfées il fe forme une maffe générale de 
lumières. Alors vient l’Homme d’Étac : il def- 
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cend de la hauteur où il eft placé , & promène 
fes regards fur ce vafte dépôt des connoiflances 

Î mb’iques. C’eft le génie qui éclaire , mais ce 
ont les âmes fortes qui gouvernent. Le Philo- 
fophe , par la vie obfcure , doit mieux juger les 
chofes que les hommes. L’Homme d’État exercé 
par les événements , accoutumé à voir les projets 
fe choquer contre les paflTions , à fentir les ré- 
fiftances , à trouver des grains de fable qui 
arrêtent les mouvements d'une roue , occupé 
tantôt de réfultats qu’on ne peut bien voir que 
d’où il eft , tantôt de détails que l’homme qui 
médite ne devine point , l’Homme d’État fcul 
choiftra dans la foule immenfe des idées tout ce 
qui peut s’appliquer aux befoins du Gouverne- 
ment & de la Patrie. 

La gloire de l’Homme qui écrit, Messieurs, 
eft donc de préparer des matériaux utiles à 
l’Homme qui gouverne. Il fait plus ; en rendant 
les Peuples éclairés , il rend l’autorité plus sûre. 
Tous les temps d’ignorance ont été des temps 
de férocité. L’empire de celui qui commande , 
n’eft alors que l’empire de la force. Alors il fe 
fait un choc continuel d’un feul contre tous. 
C’eft alors que le fang coule, 'que les Trônes fe 
renverfent, que des pouvoirs rivaux s’élèvent. 
C’eft alors le temps des gtandes impoftures qui 
trompent les Nations & les Siècles , des maxi- 
mes qui arment les Peuples contre les Rpis , & 
les Rois contre les Peuples. Alors on neconnoît 
ni les fondements des Loix , ni les rapports de 
la Nation avec le Souverain , ni le bien , ni le 
mal , ni le remede, ni l’abus. Le Peuple infenfé' 
& barbare eft à chaque inftant prêt a égorger 
l’Homme d’État qui veut lui être utile , & qui 
ofe lui prélenter un bien qu'il ne conçoit pas. 
O vous qui calonmiez les lumières > voilà la 
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tableau de l’ignorance. Mais chez un Peuple 
éclairé , la force du pouvoir n’eft pas dans le 
pouvoir» même , elle eft dans l'ame de celui à 
qui l’on commande. Plus on connoît la fource 
de l’autorité & plus on la refpefte. On adore 
dans la Loi, la volonté générale. On fe foumet 
à des conventions d'où doit naître le bonheur. 
L’Homme altier fait qu’en obéiffanc il facrifie 
une portion de fa liberté pour conferver l’autrej 
l’Homme avare , que l’impôt qu’il paye eft le _ - 
garant de fa propriété ; l’Homme robufte & 
méchant , qu’il ne feroit plus que foible & 
malheureux, s’il ne mettoit fes forces en dépôt 
dans la marte publique. Les lumières apprennent 
qu’il n'y a dans l’État qu’une Loi, qu'une force, 
qu’un pouvoir; elles adoucirtent les mœurs & 
ôtent aux âmes cette activité inquiète & féroce, 
qui oie tout parce qu’elle ne prévoit rien. 

Auill , Messieurs , les grands Hommes 
d’État ont-ils toujours protégé la Philofophie 
& les Lettres. Ils ont regardé comme le bien- 
faiteur de la Patrie , le Citoyen qui contribuoic 
à étendre fes connoilTances. Mais je ne puis le 
diflimuler, Messieurs , cet état fi noble a fes 
dangeis. La vérité relfemble à cet élément utile 
& terrible qu’il faut manier avec prudence , qui 
éclaire , mais qui embrafe , & qui peut dévorée 
celui même qui ne s’en fert que pour le bien 
public. Le jeune Homme vertueux & limple,& 
dont le cœur honnête conferve encore toutes 
les illufions du premier âge , croit imprudem- 
ment qu’il eft toujours permis d’être utile , 8c 
fe livre fans défiance au doux fentiment qui 
l’entraîne. Souvent même la vérité lui infpire 
une ardeur généreufe. Alors l’enthoufiafme s’em- 
pare de fon ame, fes idées s'élèvent , fes expret- 
iions s’animent, il croit pouvoir mener la vérité 
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en triomphe , & brlfer les barrières qui Ce trott* 
▼ent fur Ibn palTage. Vaine erreur d’un cœur 
vféduic l Tout s'arme •, les pallions s’irritent,, 
l’orgueil ménace , l’intérêt combat, l’envie 
s’éveille , la calomnie accourt ; alors la vérité 
s’enfuit , & ne lailfe dans le cœur flétri de celuî 
qui l'annonçoit , que le fentiment trille & 
profond de Ion imprudence & du malheur des 
hommes. Pour l’intérêt de la vérité même , il 
faut Tannontufts fans fanatîfme , comme fans 
foiblelTe, Que fon langage feit donc limple Sc 
touchant comme elle. Qu’elle ne cherche point 
à étonner ; qu’elle ne parle point aux hommes 
Avec empire -, qu’elle n’infulte pas même avec 
dédain aux erreurs qu’elle combat. Elle a déjù 
alTez de tort d’être la vérité r qu’a force de' 
douceur elle mérité qu’on- lui pardonne. Qu’elle 
£t défende liir-tout de cette impatience du bien,, 
qui en cil la plus dangereufe ennemie, Regar- 
oons la Nature j rica ne s’y fait par fecouflès , 
ni par des fermentations précipitées. Tout fe 
prépare en lilence. Tout fe mûrit par des pro- 
grès infenfibles Sc lents. Ainli la vérité agir. 
Jetcée au milieu d’un Peuple, elle y travaille 
d’abord en lècret. Elle mine fourdement les 
opinions. Elle fe ghlTe à tiavers les préjugés. 
Elle s’infinue comme les eaux qui fe fikrenrlans 
être appetpues , & dépofeut lentement à travers 
le limon , les germes de fécondité qu’elles por- 
tent. Un jour viendra que toutes ces eaux 
éparfes & feurerreines pourront enfin fe ralTem-- 
bler , & roiileront avec bruit fur la terre. Que 
di.s-je!‘ua jour viendra peut-être où' de tous les 
points de l’Univers les hommes réuniront leur» 
.travauji, & mt toute la force de l’entendement 
humain développé Æra par tout appliqué atx 
^raAd art des Sociétés. Q^el fpe«Siocie 
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icroit alors le globe de la terre I L’Am/écic)ue„ 
l“Afrit]ue & l’Afie éclairées comme 'l’Europe , 
toutes les villes florilTantes , toutes les Cam- 
çagnes fécondes , les déferts peuplés, les Gou. 
•veniemeots ;l'ages , les Peuples lifcnres , des Ch^ 
iicareut du bonheur de tous , le concert flc 
rharmoniç admirable derout de genre humain» 
& la terre digne enfin des regards de Dieu. Ô 
douce & fubltme efpérance ! O la plus toucbanot 
des illufions'î- Quoi, cette idée li confolantc ne 
feroit-elle «tonc qu’un vain fenge? Qiioi ferôit*> 
il donc vrai que par une loi éternelle l’ignoranoe 
dût toujoairs couvrit une partie de la terre , 
femblable à. la mer qui fait lentement le tour du 
globe, &quiàmdüre qu’elle fe retire & dé- 
couvre à l’œil de nouveaux pays , inonde Si 
engloutit fuccelîivement les anciens ? fi tel eft le 
malheur de l’humanité , fi l’Ecrivairv dans les 
travaux ne peut fe propofer un but fi valde , il 
en ed un du moins qu’il ue perdra jamais de 
▼ue , c’eft le bonheur de fa Nation,c’ell la gloire 
d'étendre les damicrcs dans fon Pays , en perfec* 
cionnant les mœurs. 

Différentes caufes , Messieurs , agiffiîttt 
•continuellement fur les mœurs des Peuples > le 
Gouvernement qui donne une impulfion géné- 
rale } 4es Loix qui en fervant de ftein , dirigent 
■les habitudes 5 l’exemple des Chefs , efpece dè 
•légiflation fondée fur la foibleffe & l’intérêt j le 
commerce qui mêle les Nations & les vices ; le 
climat , force toujours adive 8c toujours cachées 
enfin le plus puiuant des relTorts , la Religion 
ajui pénétré où les Loix ne vont pas , juge la 
penlee , écernife dans l’idée de Dieu le bien 
comme le mal. Mais cher une Nation où le goûl 
aléa Lettres ed répattdu , l’ef'pck général deceujt 
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qui l’éclairent , peut & doit auïG influer fur la 
partie morale. 

Il cft fur- tout , il eft un pouvoir qui diftingue 
l’Homme de génie & le grand Ecrivain c’eft 
celui d'attacher fon ame à fes Ecrits , de peindre 
fa pcnfée avec ces expreilions brûlantes qui font 
le langage de la perfuafion & ic cri de la vérité : 
alors le léntiment qu’il a fe communique , il 
pénétre, il embrafe j le cœur palpite , les traits 
changent , les larmes coulent , l’ame portée 
hors d’elle-même ne fent , ne vit , n’exille plus 
que dans l’ame de l’Ecrivain qui l’anime & qui 
lai diûc avec empire tous fes mouvements. Quel 
ufage , Messieurs , fera-t-il d'un pouvoir fi 
noble & prefque divin f La vertu le réclame -, elle 
parle à fon cœur. Elle lui die: ton génie m’ap- 
partient. C’eft pour moi que la nature te lit ce 
préfent immortel. Etends mon empire fur la 
terre. Que l’homme coupable qe puiife te lire 
fans être tourmenté; que tes ouvrages le fati- 
guent ; qu’ils aillent dans fon cœur remuer le 
remords ; mais que l’homme vertueux en te 
lifant , éprouve un charme fecret qui le confole. 
Que Caton prêt à mourir, que Socrate bûvant 
la ciguë te lifenc & pardonnent à l’injuftice des 
hommes. 

; Docile à cette voix. Messieurs , fon cœur 
enflammé tracera tous les devoirs que la nature 
& la morale nous impofent. Heureux qui pour 
les peindre , n’a qu’à defeendre dans fon cœur t 
peureux l’Ecrivain qui dans la douceur de la 
vie domeftique peut épurer fon ame , dont la 
inai'bn eft le fan-luaire de la Nature , qui tous 
les jours peut aimer ce qu’il honore , qui tous 
les jours peut ferrer dans fes bras une mere qui 
lépond à fes catelfcs , & dont Ja vieiiklle adorée 
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n’offte aux yeux du fils qui la co'ntemple , que 
l’image des vertus & le fouvenir attendrifiant des 
bienfaits ! C’eft parmi des devoirs fi tendres que 
-fon ame fe forme aux devoirs fublimes de Ci- 
toyen. C’eftlà qu’il apprend à écrire pour fon 
Pays. Malheur aux Ecrivains mercenaires qui 
trahiroient la caufe de la Patrie & de l’huma'- 
nité! Malheur fur-tout à ceux qui aviliroient les 
aines ! Ils feroient les lâches complices de la 
corruption de leur Siecle. L’amour de;f Loix , la 
fainteté de la Jultice, le zele éclairé dans les 
Magiftrats , les dévouements généreux dans la 
Noblelfe , voilà les objets dignes d’être prefentés 
à la nation. Ainfi Démofthenes troublant le fom- 
meil de les concitoyens , les rappelloit fans celfe 
à leur ancienne grandeur. Il eft vrai que le poifon 
fut fa récompenfe ; mais il n’eût point mérité 
la gloire d’avoir retardé la chute de fa Patrie, fi 
en mouranr il n'eut remercié les Dieux. 

Parmi nous, Messieurs, & par la confticuticB 
de l’Etat, l’Homme de Lettres n’eft point appellé 
à difeuter de grands intérêts en préfence des 
Peuples. Il ne parle point aux Citoyens all'em- 
blés. Il ne peut confier fon ame qu’à des Ecrits , 
interprètes muets de fes fentiments. Il faut donc 

Î ju'un but moral anime tous fes Ouvrages. Il 
aut que ceux même qui paroifTent n’avoir d'au^ 
ire objet que l’agrément , parlent encore à la 
laifon , & que le plaifir même paye un tribut à 
l'utilité publique. C’eft par-là. Messieurs, 

• que le théâtre bien dirigé pourroit avoir la plus 
grande influence fur le caradeve moral des 
Nations. C’eft-là que le fentiment fe communi- 
tque par des ficoulTes promptes & rapides , 8c - 

J jue les imprelfions profondes’ qu'on reçoit fc 
ortifient encore par le nombre de ceux qui le» 
partagent ^ fembiables aux flots de la mer , q^ 

I* 
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précipités pat l’otage y péfenc les uns far le» 
aiatres. 

L’Hiftoire par des moyens difFcients , pro- 
duira encore les racnies effets. L’Hiffoirc eft un 
appel que la vertu fait à la poftérité. L'Hiflorieir 
.prononce les jugements de l'univers, non plus- 
de l’univers foible Sc corrompu., de l'univers 
efclave, mais de l'univers libre Jufte , povK 
qui tout dilparoît hors la vérité.’Q.u’après avoir 
Æétri les vices , fon cceur vienne fe repofer fut 
la touchante image des vertus. Ainu Tacite 
peignoir Burrhus à côté de Néron : ainli fatigué , 
de malheurs & de crimes , las de peindre ou de^s 
tyrans ou des efclaves,il réfervoit pour le charme 
& la confolation de fa vieillefle , l’heureux 
tableau des vertus de Trajan. Ainfl parmi vous,. 
Messieurs , ceux qui tranfmettront à la pof- 
terité les événements de ce Régne, aimeront à 
s’arrêter fur l’ame de votre augufte Proteélear, 
«Dans un Rot’ils peindront un nomme ; ils pein- 
dront la fenfibilité dans la graadeur, Kfiumanité' 
dans la toute puillancc, l'amitié même fur le 
Trône. Ils peindront cette bonté qui repoulFe 
la crainte, & ne laifTe approcher que l’amour, 
ces détails de bienfaifance pour tous ceux qui 
rentourent, befoins toujours- nouveaux d’urv 
cœur toujours fenfible. Ils feront voir cette 
humanité appliquée aux Peuples dans ces crii çs 
violentes où les Etats fe heurtent & le choquent;- 
le Chef d’une Nation guertiere ,arai delà paixi- 
un Roi ennemi de cette faufle gloire qui léduie 
tous les Rois ; dans les guerres néceflaifes , le 
calcul du fang des hommes mis à côté de» 

, efpérances 6c des projets > dans un jour de 
triomphe , Jes larmes d’un vainqueur fur le 
^hamp de bataille j dans la paix , l’agriculture 
ftncow^ée Lahouceuc k»»&t ik lète a£oi>- 

m*- 
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ofa«t enfin regarder la tichefie ; & l’or 
englouti trop long- temps par les artifans du 
Juxe, reâuanc par le commerce des grains vers 
Jli cabane & les filions du Pauvre. 

Ces details de la bonté des Rois intérelFerone 
toujours i’Homme de Lerrres Citoyen, qui 
aura le bonheur de les peindre. Quel- état, Mes- 
siEUKS . que celui où par devoir on doit être 
-toujours l’interprète de la morale & de la vertu! 
Mais pour être digne de la peindre, il faut la 
/entir. Le véritable Homme de Lettres efl: donc 
▼ertueux. Son ame eft pure , fa probité aufiere. 
Tout ce qui agite les autres hommes n'a point 
d empire fur lui. Il ne court point après les 
rtcompenfes; la fienne eft dans fon cœur. Si les- 
richefies s’oftrent à lui , il s’honore par leur- 
ulàge ; fi elle* s'éloignent , il s’honore par fa 
yauvreré. Souvent même il dédaigne la fortune 
qui le cherche. Un Roi ^ appelle -Socrate à fa 
Cour} & S.oerate refte pauvre dans Athènes, 
Dans le monde, fimple & fens fàfte, il parlera 
aux hommes fans les flatter comme fans les- 
craindre. Il ne féparera point le refpeét qu’il doit 
aux titres, durefpeél que tout homme fe doit, 

11 fait que la dignité des rangs eft ’ à un petit 
nombre de Citoyens , mais que l'a dignité de 
l’atne eft à tout le monde } que la première' 
dégrade l’homme qui n’a quelle, que la fécondé 
éleve l’homme à qui tout le refte manque. Si la 
fommelui donne un bienfeiteur, il remerciera , 
le Ciel d’avoir un devoir de plus à remplir. A fes 
ennemis il oppoftra lé courage & la douceur, à* 
l’eavie le développement de fes talents , à la 
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fatyre le filence ,*aux calomniateurs fa vertu. La 
vertu dans un cœur noble fe nourrit pat la 
liberté. Il fera donc libre j & fa liberté fera de 
n’obéir qu’à l’honneur, de ne craindre que les 
Loix. 

Ces fentiments font les vôtres , Messilurs , 
c’étoient ceux de l’Académicien eftimable à qui 
j’ai l’honneur de luccéder. A la Cour où l’idomme 
de Lettres eft quelquefois Ci déplacé, il fut 
toujours ce qu’il dût être. Renfermé dans fes 
travaux, il vécut fans intrigue. Il fe tint à une 
égale dillance & de la fierté^ui peut nuire , 8c 
de la balTclfe qui avilit. Il crut comme vous que 
les connoillances ne dévoient fervir qu'à orner 
la probité , que la gloire des mœurs eft encore 
préférable à celle des talents , que le génie peut- 
être a droit d’étonner les hommes , mais que 
la vertu feule a droit à leurs hommages. Nourri 
de la leéture des Anciens , il y avoir puifé ce 
goût moral auflî nécellaire à l’Rcrivain qu'à 
l'homme , & cette limplicité antique fi louée 
de nos Peres dont nous parlons encore , mats 
que nous ne fenions plus & que notre luxe 
peut-être n’a pas moins éloignée de nos écrits 
que de nos mœurs. Ce fut cette fagelle de ca- 
radàere qui lui mérita l’honneur cl’inftruire des 
perlonncs Royales , en achevant de cultiver 
leur efprit P ir le goût Scieur raifon par l’Hif- 
toire. Par cet honorable emploi. Messieurs 
l’Homme i e Lettres s’acquitta envers la Patrie 
des devoirs de Citoyen •, car fi les lumières font 
utiles aux États, c eft fervir la Patrie que de 
répandre le goût des connoillances autour des 
T;ônes, Peut-être meme 1 exemple des auguftes 
PcincelTes auxquelles il eut le bonheur de rendre 
fes travaux utiles , a contribué parmi nous à 
diftiper ep partie- ce préjugé barbare qui défea- 
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doit à la plus' belle moitié du genre humain de 
s’éclairer. Peut-être c’eft à elles que nous de- 
vons en partie l’ufage qui commence à s’établir 
de rapprocher par l'éducation , des araes qui fe 
reiremblent par leur nature} ufage que le préjugé 
combat encore, mais que la raifon autorife & 
qui multipliera parmi nous le nombre de ces 
femmes inftruiies fans vaniré comme fans faftc, 
qui font aimer la railon qu’elles embellinent , 
& joignent le doux empire des lumières à l’em- 
pire non moins touchant de la beauté & des 
mœurs. C’eft dans ces vues fi fages , MhSsiEURSj 
c’eft en même temps pour obéir à des Princefles 
dignes de s’inftruire , que mon Prédécefleur a 
compofé le plus grand nombre de fes ouvrages. 
C'eft pour elles qu’il a tracé ce tableau de la 
Mythologie ancienne ; objet intéreflant pour le 
Philofopne même , parce que fous le voile des 
allégories & des fiélions, il y retrouve le berceau 
du monde , l’invention des Arts , l’origine des 
opinions , l’efquiire, pour ainfi dire , des pre- 
miers traits gravés dans les âmes humaines , & 
dont plufieurs ne font point encore effacés par 
les fiecles. C’-eft: «ians les mêmes vues qu’il 
entreprit de tracer un tableau plus étendu &plus 
vafte, celui d’une hiftoire univetfelle qui dévoie 
embrafler toute la fuite du genre humain, depuis 
la naiftance du monde jufqu’à-nous ; tableur 
immenfe où tour ce qui a exifté dans tous les 
points de l’efpace , fe prefie fous un feul de nos 
regards, où nous tenons à la fois dans nos 
mains les deux extrémités de la chaîne du 
temps , où un feul homme voit d’un clin d’œil 
les Etats s’élever, fe choquer & tomber , où l’ou 
ne marche qu’au bruit de la chute des Empires. 
M Hardion, Messieurs, dans tous ces ouvrai 
ges utiles , fe défendit avec févérité tout orne-^ 
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ment. Il vouloit <]ue les mots ne fulTent qùe 
rexpceliioQ & jamais la pâture de la penfée. Son 
Ûyle eut la modellie de fa perfonne. Il fiv fe 
défendre , & de cette efpece de force qui trop 
fouvent touche à l’excès , & de cette rapidité 

3 ui en prelTant trop les objets les confond , Sc 
e cette finelTe qui fupprime trop d'idées intei- 
médiaires pour en faire deviner d’autres , & de 
eette profondeur pénible qui afïeâe d'eofèrntei 
dans une penfée le germe de vingt penfées. Il 
s’élevoit lur-tout conctj ce luxe de l'efprtt qui 
n’aime à jouir de fes richelfes, qu’en les pro* 
diguant. Dans ce lîecle., il eut le courage de la 
£mplicité. Il fut fage , voilà fon caraéiete ; il 
voulut être utile , voilà fa gloire. 

C’eft cette idée d’utilité, Messieurs , que 
ne perdront jamais de vue tous ceux qui auront 
l’honneur d’etee admis parmi vous. €'«(1 elle 
qui prélida à votre établilTement. Votre infti- 
tution fut prefque une inftitution politique, 
Kicbelieu après avoir tel&rré l’Ëfpagne, abbaiflé 
l’Autriche , ébranlé tAnglercrre , raffermi l» 
France , vit qu’il né manquoit plus à la 
deur de ùl Nation que les lumières ^ il vous 
fonda. Messieurs. Peut-être cette ame akicre 
& grande , & qui avoir le befoin de commander 
aux hommes , fentant que le fardeau de l'État 
échappoit à fes mains affoiblies , fat elle flattée 
en fecret de diriger encore 1rs efpxrts , quand il 
ne feroit plus. Après lui c’eft le Chef de la Ma- 
giftratuie qui vous adopte, & qui place les 
Lettres à côté des Loix , tout près du Sanduaire 
de la Juftice. Enfin je vous vois adoptés par le 
Chef iupréme de l'État , par ce Roi dont toutes 
les vues furent élevées , qui à de grands événe- 
ments mêla toujours un grand caradere , qui 
par lés fuccès fit la gloire de fon pays , qui paz 
fes rcyeis fit la fienne } plus grand fans doute 
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lorfqu'eo mourant il avouait fes fautes, que 
lorfque fes Haticurs & Ion iîecle l'enivioient 
d’éloges qu'il eût tous mérités peut-être , s il 
ii’avoit eu le malheur de les entendre. Cesnoms 
jRous rappellent nos devoirs. Un grand Homme 
d'État pour Fondateur , nous avertit que les 
Lettres doivent être utiles à l’État ; le fouvenir 
du Chancelier Seguier , que l'harmonie doit 
xegner entre les Lettres & les Loix } le nom des 
Rois pour Protecteurs, que diftingués comme Ci- 
toyens, nous devons L’exemple du zele à la Patrie. 

Si je jette les yeux fur vos faites, Messieurs, 
jè retrouve dans tous les temps parmi vous, cet 
ef^t de vos Fondateurs. Je vois que tous vos 
grands Hommes ont été utiles. A leur tête je 
vois ce Corneille qui ouvrit au génie une école 
de politique, & à l’ame une école de grandeur^ 
AollTuet qui inllruifoit les Rois & qui en -étoit 
digne ; Fénelon qui le premier à la Cour o/à 
parler des Peuples. Plus près de vous,Messi£URs, 
je vois cet Homme célébré , qui fut votre Con- 
frère & votre ami , lé Légiflateux des Nations , 
£c dont le livre bien mé£té peut-être pourrott 
retarder la chute des États. Au milieu de vous 
& dans cette A/Temblée , je retrouve le meme 
ufage des mêmes talents ; l’Hiftoite qui parle 
encore aux Peuples & aux Rois ; la Phiiofophie 
tranquille & fage qui fait le dénombrement des 
vérités & qui en crée de nouvelles ; les orages 
des grandes pallions mis fur le théâtre à côté de 
nos ridicules ; nos meeurs peintes ; nos devoirs 
ou difeutés avec profondeur ou déguifés fous des 
héfions riantes j les arts embellis par le charme 
des vers ; les principes du goût analyfés i le 
tableau iminenfe de la nature tracé; l’art de 
communiquer la penfée par la parole perfec- 
tionné ; l’éloquence aux pieds des Autels & 
dans Içs Tribunaux j les Lettres conlacrées à U 
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politique , à la gu^re , aux intérêts d’Étaf, â 
l’éducation des Princes j & fur votre lifte , 
MhssiEUR» , un Homme qui du fond de fa 
retraite fera toujours par fon grand nom préfen’t 
parmi vous , qui le premier a mis fur notre 
théâtre la morale fenlible , comme Corneille y 
avoir mis la morale raifonnée , qui n’a employé 
l’art des Homeres que pour combattre la tyrannie 
& la révolte , & dont prefque tous les ouvrages 
ne font que le cri d'une ame fenlible & forte 
qui réclame par-tout pour le bonheur des hom- 
mes, la fureté des Rois & la tranquillité des États. 

Attités par votre gloire , Messieurs , les 
titres viennent fe placer parmi vous à côtéfcles 
Lettres, Je vois les premiers Hommes de l'État 
& de l’Eglife fatisfaits ici de l’honneur d’être 
vos égaux. Je vois dans ce moment à votre 
tête l’héritier d’un grand nom , & dont l’éloge 
eftdans le cœurde tous ceux qui m’environnent. 

Pour moi , Messieurs , dernier Citoyen 
de cette illuftre République , je n’apporte ici 
aucun de ces grands talents qui vous honorent. 
Je n’ai à me vanter à vos yeux d’aucun .ouvrage 
qui ait influé fur mon pays & fur mon fiecle. 
Je ne fongerai même jamais à vous difpnter 
cette gloire; elle eft trop au-delTus de ma foi- 
blefle. Mais il en eft une que j'oferai partager 
avec vous ; c’eft celle de la vertu & des mœurs ; 
c’eft de ne rien faire , c’eft de ne rien écrire dans 
le cours de ma vie , qui ne puille'm’honoret 
à vos yeux & à ceux de mes compatriotes. 
Voilà mon premier ferment, Messieurs , en 
entrant dans cette illuftre Compagnie. Si j’y 
manque un inftant , puifte ce Difcours que je 
viens de prononcer devant vous , & qui eft 
l’interprète le plus fidele des fentiments de mon 
ame , s’élever contre moi & m’accufer aux yeux 
de mon lieclc & de la poftérité. 
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Réponfe de M. le Prince Louis db 
Rohan j*CoadJuteur de Strasbourg, au 
Vif cours de M.Thomas, 

Monsieur, 

M. Le Comte de Cl ER MONT devoit, en 
fa qualité de Direékeur , préfider à rAfTembléc > 
d’aujourd’hui , mais le dérangement de fa fanté 
l’empêche de s’y tendre. Je me trouve donc 
chargé de tenir fa place , & fur-tout d’être 
l’inteipréte de fes regrets & de fes fentiments 
inaltérables pour l’Académie. Ceux dont je 
fuis moi-même pénétré pour elle, me rendent 
cette fonétion chere , & ce fentiment me facilite 
le moyen de m’en acquitter. 

Le Public qui vient de vous entendre , Mon- 
sieur , applaudit, & comme votre juge , & 
comme le nôtre , aux fuffirages qui vous ont 
appellé parmi nous. Vous venez vous-même 
d’expofer vos titres avec autant d’énergie que 
de vérité, Q^uand on remplit avec diftin^ion les 
devoirs de Ion état , on parle toujours digne- 
ment. Une ame fenûble fe pénétre des objets 
vers lefquels fon goût, l’entraîne , & les fait 
aimer par la chaleur avec laquelle elle fait les 
préfencer. Apelle intérelToit en parlant de fon 
Art, & Cicéron, en faifant le portrait, dç^ 
rOrateur, pouvoit-il n’être pas éloquent? 

En peignant l’Homme de Lettres Citoyen , 
vous n’avez eu, Monsieur , qu’à exprimer les 
fentiments gravés dans votre coeur. Vous vous 
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êtes fur-tout attaché à faire envifagct. 1er Let- 
tres fous leur rapport avec le bien public. Il eft 
beau fans cloute d'étendre les lumières de fon 
liecle , & d’en perfectionner les mœurs j mais - 
ce rôle intérelfant & fubiime n’eft confié qu’à 
ces hommes rares pour qui l’Etre Suprême a 
réfervé les dons du génie. Les Lettres ont un 
mérite moins éclatant , mais plus univerfel , 
celui de faire le bonheur de ceux qui les cul- 
tivent. 

Le goût des Lettres , dit l’Orateur Romain , 
eft propre à tous Içj temps & â^tous les âges. 
La jeunelTe y trouve l'aliment de fon adtivité , 
la vieillefle l'oubli des biens qu’elle a perdus , 
Sc le foulagement des maux qui l’alliegent. Le 
favori d’Augufte s’arrachoit fouvent au tumulte 
des affaires. & auï^ troubles de la Cour , pour 
venir refpirer auprès de Virgile & d Horace. 
L’Homme d’Érat envioit dans ces moments le 
fort de l'Homme de Lettres , & le Courcifan 
avoir quelquefois befoin d’être confolé par le- 
Philofophe. 

Le Sage ne ccmnoît ni *le vuide , ni le cruel 
ennui de foi-même ; il fait le prix du temps , & 
l'emploie à cultiver en paix, les Lettres- & fa 
raifon. Il nes'expofe ni à forgueil du crédit qui 
veut protéger, ni à l'orgueil' du crédit qui 
s’irrite de ce qu’on le dédaigne; La vérité fait 
fon étude Sc fa force. Il s’eft formé avec la 
chaîne de Tes penfccs nn caradere de grandeur 
& d’immobilité que rien n’ébtanle & que rien 
n’altere. Toujours calme au fêin même des ora- 
^ qui le menacent , il plaint- les perturbateurs' 
(ans les Craindre ni les braver : &• tandis que • 
tout s’agite ou fe boule«^erfe autour de lui, fon ’’ 
ame tranquille fe livre aux douceurs de l’étude 
ét jouit d«s coofektiaM^de la-vem< 
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Vous avez des droits. Monsieur , & à la 
gloire <]ue donnent les Lettre? , & au bonheur 

3 u’elles allurent. L’Académie, f n vous accor- • 
ant fes fulfrages a voulu récompenler cics ta- 
lents utiles , & couronner des vertus connues. 
Des Prix remportés ’.vec éclat, des appliudilfe- 
ments mérités , l'heureux talent de la Poefie 
réuni à celui de l'éloquence , l'eftime publique , 
celle des gens de Lettres , tout follicitoit pour 
vous la place honorable que vous occupez 
aujourd'hui. Une louable émulation excitée par 
l’Académie , a fait connoitre vos -t^nts , dans 
ces monuments durables que vous avez élevés 
à' la mémoire de tant de grands Hommes. Vous 
avez fait plus : par l’emiioufîafme avec lecj^uei 
vous en avez parlé , vous avez fait connoitre 
votre cœur. Une ame médiocre ne conçoit pas 
aifément les vertus fublimes ( & fi elle veuf les 
peindre , elle les affbiblît-. 

Enfin , MONiviEUR, je dirois volontiers que 
nous avons cru entendre la voix de ces grands 
Hommes que vous avez loués , s^élcver en votre' 
faveur , & nous dire ; »» Il nous a peine comme 
*» s’il eût vécu auprès de nous & avec nous. IL 
»• a parlé de nos travaux comme s’il les eût 
» partagés lui-même. Il nous a jugés comme 
nous demandons que la portai ré nous juge. 
»» Notre gloire eft devenue la fienne , puifqu'il! 
a fu la célébrer. 

Il vous falloir tous ces titres , Monsieur , 
pournous confoler de la perte que nous venons; 
de faire; L’Aca^Jémicien' eftimable qUe nous- 
Kgrettons, cuitiva les l ettres avec fucces- il ew 
recueillit la gloire , & fut heurcmx' par elles-. Il' 
les fit aimer à la Cour , & y infpiva le goût da 
l'étude à d'illuftres Princefies qui favent unir à 
iTéclu du rang & des vertus le mérite de la cul» 
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ture de refprit. M. Hardion porta dans 'fit 
conduite la fimplicité noble c]ui fait le caractère 
de fes Écrits. Cette fimplicité fi louable eft peut- 
être la feule refiburce des grands Écrivains de- 
puis que les rafînements de l’Art femblent épui- 
fés. Rien de plus rare , mais aufïi rien de plus • 
beau que l’accord du naturel & du fublime, de 
la noblefle & de l’aménité. 

Vous nous montrerez , Monsieur , cet heu- 
reux accord. Une imagination hardie & féconde • 
a caradférifé les premiers efiais de votre plume 
énergique 5# brillante. Ces premiers Ouvrages 
annonçoient en vous le germe de ce talent fi- 
précieux que la nature donne, il eft vrai , mais 
qui fe perfeélionne par la réflexion & par l’é-- 
tude i je parle ' de ce goût fage & épuré qui 
empêche le génie de s'égarer dans fbn eflbr, & 
qui le contient dans les bornes du naturel & du 
vrai. L’Académie a vu avec fatisfadfion ce goût 
s’accroître en vous par degrés. Et, dans ce Poème 
fi déliré, ou marchant fur les traces de Virgile & 
d’Homere, vous avez de grandes paflions a met- 
tre aux prifes avec de grands obftacles,les reflbrts 
d'une politique fublime à développer & à faire 
mouvoir, les moeurs d’une Nation nouvelle à 
peindre, toutes les finefTes de l’art à cacher fous 
les traits du gérfte créateur j le Public attend que 
tout y fera fubotdonné aux régies du goût, & 
que la févere critique y applaudira comme au ^ 
chef-d’œuvre de vos talents perfeéfionnés. Ainfî 
lorfqu'une plante vigoureule a jetté avec fura- 
bondance fes premières produéfions , la feve fe 
calme , & l'arbre confervant toujours la même 
vigueur , ne fe couvre de fleurs que pour donner 
autant de fruits. 
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PRÉFACE. 


^ujet de ce Poëmc cft I'a(Tâ(Ijnat de M. de 
Jumonville en Amérique, & la vengeance de 
ce meurtre. Comme les événements fur lefqucls 
cet Ouvrage efl: fondé , pourroient-n’êcre pas 
connus de coût le monde , je vais d’abord en 
retracer une légère idée. On y verra , pour 
ainfî dire , le fond du tableau , & par-là on 
fera mieux en état de diftinguer les traits 
étrangers que l’imagination a ajoutés à l’Hif- 
toire. 

La Paix d’Aix - la - Chapelle faire en 1748 , 
fembloit avoir pacifié l’Europe; mais le garme 
de toutes les guerres , l’ambition & l'intérêt , 
fubfifloit encore. Cette Nation politique , 
ambitieufe & hautaine , ennemie de la France , 
autant par haine que par lyftéme , aufii avide 
de s’agrandir , qu’indifférente fur le choix des 
m»yens, cherchoit dans l’exécution même du 
Traité de Paix , de nouvelles femences de 
guerre. Les limites des Colonies cauferent en- 
tre la France & l’Angleterre de trcs-grandeS 
difcufiîons pour le/quelles on nomma refpec- 
tivement des Commiffaires. Mais tandis que 
les Anglois faifoient femblant de négocier 
avec la France pour terminer ces reftes de 
divifîons , déjà la gucrrê étoit réfolue dans 
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leur Confeil. Maîtres des plus riches contrées 
dans l’amérique feptentrionale , leur ambition 
dévoroit encore les forêts du Canada. Enlever 
ce pays à la France , agrandir leur commerce , 

& fe frayer un palTage dans nos Ifles , dont 
le Canada eft le plus fort boulevard , c’étoit 
pour eux trois puilTanrs motifs qui les exci- 
coient à l’invafion. La jullice & les Traités s’y' 
oppofoient : mais parmi les hommes , le fort 
de la jullice , c’eft d’être toujours écrafée par 
l’intérêt ; & les Traités n’ont jamais été un * 
frein pour l’ambition. 

En 175} , IfS Anglois , fans aucun prétexte , 

& dans le temps qu’on éroit en pleine paix , 
franchilTent les Monts Apalaches , qui fépa- 
rent leurs Colonies d’avec les nôtres : ils s’a- 
vancent en corps d’armée fur les terres de la 
domination de France , & conduifent avec 
eux plufieurs pièces de canon. M. de Con- 
trecœur , OfHcier François , commandoit un 
corps de troupes qui avoir été pollé fur les 
bords de l'Oyo , pour écliirer la conduite 
des Sauvages voifins. Il apprend que les An- 
glois s’éroient avancés julqu’à la riviere de 
Malenguélé , & qu’ils fe forcifioienr. Il crut 
que fon devoir l’obligeoit de s’y oppofer. 
Mais avant d’employer la force , cet Officier 
qui craignoit de rallumer la guerre , voulut 
tenter les voies juridiques. Il envoya au Com- 
mandant Anglois , un Officier diftingué , avec 
une Lettre dans laquelle il le lommoit de 
retirer fes troupes de delfus les Terres de la 
domination Françoife. Les Anglois feignirent 
d’abord de farisfaire à cette fommàtîon ; niais 
en eP-'er , craignant d’être bientôt attaqués , 
ils fe hàterent d’achever le Fort qu’ils avoient 
commencé à bâtir ; ils rappellerent -le Fort 
di la Necejjité,- 
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M. de Contrecœur étoit incertain fî les 
Anglois s’ctoient retirés. Pour s’en aflurer , 
il nt partir le 19 Mai M. de Jumonville , 
Officier François plein de mérite , & lui 
donna une elcorte de trente hommes pour 
l’accompagner. Il avoir ordre de découvrir fi 
les Anglois étoienc encore far les Terres de* 
France ; & s’il les rencontroit , de notifier 
à leur Commandant une leconde fommation 
de fe retirer. Cet Officier part avec fon ef- 
corte. Il étoit encore à une certaine diftance 
-du Fort ; tout à-coup il eft environné d’ An- 
glois qui font fur lui un feu terrible. Il fait 
ngne de la main au Commandant i il 
montre fes dépêches j il demande à être en- 
tendu : le feu cefTe , on l’entoure , il an- 
nonce fon catadlete & fa qualité d’envoyé , 
il lit la fommation dont il eft porteur : il 
n’étoit encore qu’à la moitié de fa leélure , 
les Anglois l’aflaffinent. Telle eft la réponfe 
qu’une nation prétendue philofophe a fait 
au difeours d’un Envoyé François , dont la 
perfonne étoit confacrée par un titre regardé 
dans tous les fiecles & dans tous les pays 
comme inviolable. Le feu recommence aulîi- 
tôt. La troupe qui efeortoit Jumonville eft 
enveloppée. Huit hommes de cette efeorte 
font tués , & tombent à côté du corps fan- 
glant de leur Chef. Le. refte , forcé de fe 
rendre , eft fait prifonnier. Un feul Canadien 
fe fauve & vient porter l’horrible nouvelle. 
M. de Contrecœur crut alors qu il ne devoir 
point différer de venger l’outrage fait à la 
France & au Roi fon Maître. Les Sauvages 
indignés de l’horreur d'un tel crime , qui 
peut-être eft inconnu chez eux , vienn.mt en 
foule la maffue en main pour lui offrir leurs 
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fcrvices. Tous refpirent la vengeance. Tous 
yeulent punir les aflaflîns des François leurs 
Jjienfaiteurs. Ce détachement part du Fort 
du Quefne : il eft commandé par M. de 
Villiers , frere de M, de Jumonvillc. Cet 
Officier , qu’animoit en même- temps & la 
nature & l’amour de la Patrie, avoir à ven- 
ger & le meurtre d’un frere , & l’infulte 
faite à la France. Les Sauvages lui fervent de 
guide. Il arrive le 3 Juillet au lieu où s’étoit 
commis l’aflaffinat. Il le trouve encore teint 
du fang de fon frere ; il voit les corps des 
François encore étendus. Quel fpedacle i 
bien - tôt le Fort des Anglois eft invefti & 
attaqué | le feu dure avec la plus grande 
violence pendant trois heures de fuite. Le Fort 
s’ébranle , & la garnifon n'a plus de défenfe. 

Les ordres de M. de Villiers portoient 
expreffiément de ne faire des ades d’hoftili- 
tés , qu’autant qu'il en faudroit pour chafTer 
les Anglois du Fort qu'ils avoient bâti , & 
pour évacuer les Terres de France. On vou- 
loir éviter tout ce qui pourroit cauler une 
rupture entre les deux Couronnes : Sc tan- 
dis que les Anglois , par le plus grand de 
tous les crimes , fe teignoient du mng d’un 
Envoyé François , les François refpedoient 
le fang meme de ces afTaflIns. M. de Vil- 
liers , fidele à ce plan de modération 8c 
d’humanité , fait crier aux affiégés que s’ils 
veulent parler , il fera cefler le feu. Aulfi- 
tôt il fe préfente un Capitaine Anglois pour 
capituler. Les articles furent bien-tôt lignés. 
On permit aux Anglois de fortir du Fort 
avec les honneurs de la guerre & une pièce 
de canon. Les François fe rendirent même 
les défenfeurs de leurs ennemis contre les 
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'Sauvages qui cherchoient à ics déchirer. On 
finit par détruire le Fort , monument afireilx 
& de l’injufte ufurpation des'Anglois , $c 
■du crime qu’ils avoient commis pour s’en affu- 
-rer la'poffelTion. 

Telle eft l’hiitoire deî événements fur lefquels 
ce Poëme eft fondé. Je dois maintenant rendre 
compte des légers changements que j'y ai faits. 

• Un Pôcme ne doit être . ni une froide 
guette , ni un ouvrage parement d’imagi- 
oation. Il faut qu'il foit appuyé fur des faits , 

réels , pour exciter un véritable intérêt 
mais il ne faut point qu'il fuive trop feru- '• 

puleufement le fil de l'hiftoire , de peur que 
l’imagination , qui* doit être échaulFéc par 
la leorure d’un Poëme , ne fe refrôidilTe & 
ne le glace. L’art du Poëte confifte donc à 
choifit dans Thiftoirc quelque graiid événe- 
ment qui puilfe intérefler par lui - même. 

'C’eft le bloc de marbre qui eft entre les 
mains du Sculpteur , 8t dont il doit faire 
une belle ftatue , félon la nature & les ré- 
gies de fou art. Mais comme il eft permis 
au ftatuaire de prendre les dimenlîons qu’il* 
veut , & de retrancher de cette piece de 
marbre tout ce qu’il juge à propos ; de mê- 
me le Poëte peut écarter tous les petits évé- 
nements dont le détail feroit inutile ou con- 
traire à fon plan , & appefantiroit la mar- 
che de Ion Poëme. Ainfi l’a pratiqué Cor- 
neille dans Rodogune & dans Cinna , Ra- ^ 

cine dans Britannicus & dans Mithridate , 

M. de Voltaire dans fa Henriade & dans les 
belles Tragédies de Brutus & de Rome fauvée. 

Les principaux changements qu’on s’eft ici 
permis , regardent fut - tout le dénouement. 

Selon l’hiftoire , les François font entréfc 
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dans le Fort par capitulation } ils ont même 
.traité les Anglois avec” les plus grands 
.égards , comme s’ils eulTent été encore en 
paix avec eux. Dans le Poème , au con- 
traire , ils ne font animés que des mouve- 
■ inents de la vengeance ; ils combattent avec 
autant de fureur que d'intrépidité pour punir 
les aflaflins de Jumonville ; & après en avoir 
fait périr un grand nombre pat le fer & la 
Jimnme , ils cnargent les autres de chaînes 
•fur les débris de leurs murailles. Il eit aifé 
de julUHer ces changements. Le fujet du 
' Pocme , comme je l’ai déjà dit , cft l’aflaf- 
fnat de Jumonville , & la vengeance qui 
-en eft tirée. Or , fi la vengeance le bornoit 
à faire fortir les Anglois du Fort , elle ne 
.feroit ni alTez complette ni alTez éclatante. 
D’ailleurs , comme dans tout le cours du 
Poëme on repréfente les François & l’Olfi- 
cier qui les commande , comme occupés du 
foin de cette vengeance , ils ne rempliroient 
plus leur caraélere à la fin du Poëme , fi on 
leur faifoit tenir la conduite qu'ils tinrent 
.en effet , forcés pat des ordres fupétieurs. 
Le Poëte a dû les faire agir, comme ils au- 
toient agi fans doute , s’ils avoient été les 
Maîtres de le régler fur leurs propres fenti- 
ments. La Poëfie fuit la nature pour régie , 
& non les ménagements de la politique. 

C’ell pour la même taifon qu’on a ajouté 
à la fin un tableau général de toutes les dif- 
graces que les Anglois ont elTuyées depuis le 
commencement de cette guerre , fur terre ou 
fut mer , dans l’Europe ou dans l’Amérique , 
dans l'Afrique ou dans les Indes. On les pré- 
fente comme une punition de cet alTallinat , 
contraire à toutes les loix des nations , afin 
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que ce crime paroiflc a(Tez vengé ; 8c par-là 
ce morceau rentre dans le plan général du 
Poëme. 

Quoique Jumonville ne fût qu’un fimple 
Officier François , & que Ton nom ne lût 
point connu avant cette tragique aventure , 
qui ne l’a rendu que trop célébré , on a cru 
que fa mort pouvoit être allez intérellante 
pour former le fujet d’un Poëme. Ce n’ert 
plus ici un fimple particulier , c'eft un homme 
revêtu d'un caraftere facré , & qui , en là 
qualité d’Envoyé , repréfente l’augiifte corps 
de fa nation. Son alTalllnat n’eft point un de 
ces meurtres qui doivent être confondus dans 
la lifte des crimes obfcurs & vulgaires ; c’elt 
un crime qui doit exciter l’indignation de 
tous les peuples , qui attaque les loix pri- 
mitives des nations , qui renverfe' tous les 
fondements du droit politique établi entre les 
hommes. J’ofe le dire , cette mott doit inté- 
rcller non-feulemeht la nation Françoife , mais 
même toutes les nations du monde , excepté 
celle qui a pu commettre un tel crime. £h 
quoi ! pour mériter notre attention , faudra- 
t-il toujours des titres & des grandeurs ? 
Quelle malheureufe foiblefle de l elprit hu- 
main de ne s'intérefter qu’au fort de ceux que 
la fortune a élevés au - delTus de nos têtes 1 
Ne fuffit-il pas d'être homme & d'être notre 
égal , peut avoir droit de nous attendrir ? 
Parmi nous on ne fait les éloges fun. bres 

3 ue de ceux qui pendant leur vie ont porté 
es titres pompeux. Mais à Athènes & dans 
Rome , tous ceux qui avoieni fervi la patrie , 
ou qui étoient morts pour elle , avoienc droit 
aux éloges de leuis concitoyens : & les Ora- 
teurs ou les Poètes , qui jetcoient des Heurs fur 
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leuts tombeaux , excitoient toujours l’atten- 
tion publique. 

D’ailleurs , tous les arts doivent le rappor- 
ter au bien de l’humanité ; ils doivent avoir 
pour but d’infpirer aux hommes l’amour de 
la juftice & l’horreur du crime. Et que font 
les talents , s’ils ne doivent ‘ point fcrvir à 
rendre les hommes meilleurs ? La Poëfic fur- 
tout , qui dans les premiers fieclcs n’étoit 
autre chofe que l’hilloire des événements 
célébrés , doit fe rellouvenir de fon ancienne 
origine. Elle eft chargée de tranfmettre à la 
pollérité le dépôt des vertus & des crimes , 
pour inftruire les hommes. L’alfallinat de 
Jumonville eft un monument de perhdie qui 
doit indigner tous les (iecles. On doit em- 
ployer tous les moments pour en perpé- 
tuer le fouvenir : & puifquc pour le malheur 
du genre humain , il n'y a point de Tri- 
bunal où l’on puilfe citer les aations cou- 

Î iables , du moins que la poftérité en tienne 
ieu , qu’elle les flétrirte , & que la crainte 
de l’infamie foit au moins un frein qui les 
retienne, * 

Je ne dirai plus qu’un mot fur ce Poëme, 
L’Auteur l'a travaillé autant que la foibleife 
de fon génie lui a pu permettre. Il n’ignore 
point combien l'art d’écrire en vers eft dif- 
ficile. Il eft fut - tout effrayé par le dégoût 
du Public , qui raflafié de tant de chef- 
d'œuvres en ce genre , rendu fuperbe & 
difficile par la leéture continuelle de Boi- 
leau , de Racine , de Roolfeau & de Voltaire : 
fatigué même de la Poéfie qui commence à 
tomber parmi nous , juge avec beaucoup de 
fé vérité ces fortes d’ouvrages , quand il daigne 
les lire. 
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POEME. 


CHANT PREMIER, 


JL.A paix a difparu ; de nouv«lle* tempêtes 
Dans im ciel orageux éclatent fur nos têtes. • 

La Tamife en fureur mugit dans fei rofeaux : 

Pour combattre la Seine j elle arme fous fes flots. 

La Sprée (a) a fur fes bords appellé la viftoire j 
Et ce fleuve autrefois , qui fans nom & faits gloire , 
Sur un fable inconnu rampoit obfcurément , • 

Redoutable aujourd’hui par fon débordement» > ' 

Dans fa courfe orgueilleufe entraîne des couronnes . 
Veut rouler en grondant fur les débris des Trônes » ’• 
Au Danube affervi prétend donner des fers» ' ■' 
Et du bruit de fon cours remplir tout l’Univers, ^ 
Excité parle choc de ce commun orage » 

Sur les bords Efpagnols J’entends frémir le Tage. ' 
ie vois fon urne d’or fous fa main s’agiter , 1 

Et fon courroux naiflant déjà prêt d’eclater. 


(«) fleuve qui côule à Berlis. ' 
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, O malheureux mortels , vftre aveugle furie , 

De meurtres , de combats n’eft donc point affouvie L 
Vous verra-t-on toujours , prêts à vous égorger, 
Accroître vos malheurs en voulant les venger , 

Et (ans ceife aiguifant de criminelles armes , 

Vivre fur des aébris arrofês de vcÿ larmes ? 

Quoi , la guerre eft encore où triomphent les Arts î 
Quand ce flambeau facré qui luit à vos regards , 
Eclaire vos efprits de fes divines flammes, 

Le flambeau de la haine embrafe encor vos âmes î 
Les Sages de la terre en font les oppreffeurs ! 

Des Tigres & des Loups nous confervons les mœiu'St 
Par les Arts éclairés , fommes-nous moins barbares , 
Que le Huron fauvage, ou les Hordes Tartare*? 

Fiers Anglois , de la France implacables rivaux , 
C’eft vous dont la fureur a creufe ces tombeaux; 
Vous de qui la raifon , en fon orgueil extrême , 

Se croit un rayon pur del’efl'ence luprême , 

Vous ces êtres penfants , ces fages révérés, 

Par qui tous les môritls doivent être éclairés, 

C’eft peu d’avoir forgé le glaive de la guerre , 

De prodiguer votre or pour les maux de la terre ; 
Vos factileges mains ont commis des forfaits 
Que les voiles du temps ne couvriront jamais. 

Pirates , affaflins , ufurpateurs , parjures , 

Quel horrible tableau pour les races futures ! 

« 

La Mufe qui préfide à l’immortalité , 

Et qui grave en airain l’auftere vérité , 

Dérobe également à’ l’oubli des ténèbres , 

E^les grandes vertus 6c les crimes célébrés. 

J’ofe donc retracer un.de ces attentats , 

Dont la honte à jamais doit flétrir vos Etats. 

Puiflai-je , p Jumonville , éternifant ta gloire , 

Dans des chants immortels confacrer ta mémoire , 

Et de tes.afl'aflins dépeignant la fureur. 

Imprimer à leurs noms une éternelle horreur ! 

Et vous dont la valeur & le xele intrépide , 
Vengea fur ces brigands ce barbare homicide ; 
Permettez que ma main attachant vos lauriers , 

JDu prix de la viffoire grne vos fronts guerriers. 


P O 1 M E. ■ g^J 

Pour verfer dans mon fein les flammes du génie , 

Je n’invoquerai point les Dieux de l’harmonie. 
J’abandonne le Pinde & fes facrés valions. 

Ma Patrie & mon Roi , voilà mes ApoUons. 

Senfible aux longs malheurs qui défoloient la terre # 
LOUIS avoit fermé les portes de la guerre. 

Le foldat défarmë , cultivant les p;iiérets , 

Moiffonnoit dans fon champ les trcfors de Gérés. 

La rouille dévorante émourtbit les épées , 

Que du fang des humains Bellone avoit trempées; 

Et du Dieu des combats les redoutables traits , 
Dormoient dans le iilence , entaiTés par la paix> 


Mais la paix vainement fufpendoit les alarmes ; 
L’Ânglois > toujours féroce > eli rebelle à fes charmes. 
Ce Peuple impérieux , fier ennemi des loix , 

Efclave fous Cromwel > & tyran fous fes rois . 

Qui tout couvert de fang des plus nobles viftimes, 
N’a dû fa liberté , qu’à deux cents ans de crimes > 
Prétend forger des fers aux autres Nations j 
Refpire encor le meurtre & les divifions. 

Son génie indigné voit l’heureufe abondance . 

Enrichir de fes dons & couronner la France; 

Tout l’or des Nations . par cent canaux divers • 
Couler dans nos cités , des bouts de l’Univers ; 

Nos Lys qui tranfplantés au fein du nouveau monde* 
Fleurment à l’envi fur leur tige féconde ; 

Les arides déferts du Sauvage habités , 

Changés par nos travaux en fuperbes cités ; 

Et des climats brûlants jufqu’aux glaces de l’ourfe* 

Le commerce François aggrandi dans fa courfe. 

Un autre objet encor vient aigrir fes douleurî , 

Et réveille en fon fein fes Jaloufes fureurs. 

Nos triomphes paflé's & notre antique gloire , 

Des champs de Fontenoy l’importume mémoire > 

Les palmes de Raucoux , ôc les fanglants affronts 
Que Laufelt imprima fur leurs fuperbes fronts ; 

De ces affreux objets les lugubres images 
Tourmentent jo>ur & nuit ces féroces courages. 

La fombre jaloufîe aveuglant leur raifon , 

Verfe dans tous les coeups fon funefle poifon , . , 
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Et la haine attifant ces feux illégitimes , 

Leur fouffle la vengeance , &c les excite aux crimes. | 

Dans cet vaftes climats fi long-temps ignorés. 

Du refte des humains par les flots féparés , 

<5ue ce fameux Génois (i) , fier vainqueur des orages , 

Découvrit le premier à travers les naufrages , 

Les François fécondés par Neptune & les vents , 

Ont d’un Empire heureux jetté les fondements. 

Une France nouvelle en ces lieux floriflante , 

Remplit cet Univers de fa grandeur naiflânte j 
Et croiflaiità l’abri du Trône de nos Rois , 

Fleurit paifiblement fous d’équitables Loix. 

Cent fleuves fortunés , defcendus des montagnes. 

De leurs fécondes eaux arrofent ces campagnes : ' 

La main de la nature , utile avec grandeur , 

Y creufa de cent lacs la vafte profondeur, 

La terre fi long-temps au repos condamnée , 

Sous de fauvages mains flétrie , abandonnée , 

Sous la main du François ranimant fa beauté, ' 

Reprend fon premier charme & fa fécondité. 

Des troupeaux mugiflants les vallons retentiflênt. 

Sous les épis dorés les campagnes jauniflént ; 

Et les Arts , de l’Europe enfants induftrieux , 1 

De leur brillance aurore embelliffent ces lieux. 

Les grofliers habitants de ces lointains rivages , 

Formés par nos leçons , inflruits par nos ufages , 

Dans l’école des Arts & de l’humanité , 

De leurs fauvages moeurs corrigent l’âpreté. 

Sous leurs toits de rofeaux ils bravent la mollefle* 

Leur arc & leur carquois font leur feule richêfle i 
Leur cœur fimple & naïf dans fa férocité , " 

Refppfle du François la fage autorité: 

Le François bienfaifhnt confole leur mifere , 

Les aime en Citoyen, 8c les gouverne en Fere. 

Des tours , des boulevards & des forts menaçants • 

D’un art fier & terrible étrangers monuments , 


(i) Ctiriflophe Colomb , qui découvrit l’Amérique, 
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Etonnent ces climats par leurs pompeux ouvrages » 
& des Peuples jaloux repriment les ravages. 

Leur redoutable enceinte enferme des foldats 
Que la France a formés au grand Art des combats j 
Et Neptune y porta ces foudres de la terre , 
Ouvrages de l’Europe & rivaux du tonnerre. 

L’Anglois , dont le génie embralTe l’Univers , 
Prefle encor les François même au-delà des mers. 

Il régné ainfi que nous fur de vaftes contrées, 

Qu’à fes fiers Léopards la fortune a livrées. 

Cent monts audacieux , l’un à l’autre enchaînés • 
HérilTés de forêts , de meigeS couronnés , 

Des deux Peuples voifins redoutables frontières, 
Elevent jufqu’aux Cieux leurs fuperbes barrières. 

Des Anglois, tout à coup , les nombreux bataillons 
Du Canada furpris inondent les filions ; 

Le concert belliqueux des clairons &c des armes. 
De la guerre orageufe annonce les alarmes; 

Leurs drapeaux déployés qui flottent dans les airs * 
Appellent les combats fur ce trifte' Univers. 

L’Oyo qui repofoit dans fes grottes profondes , 
Tout-à-coup (^us fon urne entend frémir les ondes , 
A ce trouble imprévu dans le fein de la paix, 

Il quitte avec effroi fon humide Palais , 

Et levant fur les flots fa tête blanchiflante , 

De fon corps azuré prefle l’onde écumante. 

Il voit des fiers Anglois les torrents débordés, 
Couvrir de bataillons tous fes bords inondés; 

De crainte à cet afpeél fes regards fe troublèrent , 
Sur fon front pâliflànt fes rofeaux s’ébranlèrent , 

Ses flots épouvantés , pleins de trouble tic d’horreur 
A Neptune en grondant vont porter leur terreur. 

f 

Cependant enivrés d’une folle -efpérance » 

Les Anglois fur ces bords marchoient en afliirance; 
La terreur dévançoit leurs redoutables flots , 

La fiere ambition voloit fur leurs drapeaux’; 
Devant leurs bataillons la difcorde fatale 
Sécouoit dans fes mains une torche infernale ; 

Et cachant evec foin un fer enfanglanté , 

La fombre tralûfon marcboit à leur côtf» " 
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Mais c’ed peu d’envahir: ces brigands homicides 
De nos champs défolés «fiirpateurs perfides , 

Ddjà pour affurer leurs finiftres projets , 

Conftruifent en ces lieux un afyle aux forfaits. 

Te! un fleuve fougueux furmontant fon rivage. 

Se creufe un lit nouveau dans les champs qu’il ravage. 

» 

O Citadelle impie ! ô lieux infortunés ! 

De quel crime inoui vous ferez étonnés ! 

Témoin He ce forfait qui va bientôt éclorre, 

Le jour luit à regret fur vos murs qu’il abhor re 
Et frémiflant d’horreur fous un Peuple aflaflin , 

La terre avec effroi vous porte fur fon fein. 

Et vous , fades des temps , ô fiecles , ô mémoire! 
Confervez à jamais cette effroyable hifloire. 

De la vertu trahie il faut venger les droits , 

Et l’artifan du crime en doit porter le poids. 

Que l’Univers m’entende , & que l’Anglois frémîfle. 

La honte du coupable eft fon premier fupplice. 

Ce mondre à mille voix , plus prompt que les éclairs , 
Echos tumultueux des bruits de l’Univers , 

L’agile Renommée en parcourant le n\Qnde , 

Sufpend chez les François fa courfe vagabonde : 

Leur apprend que 'l’Anglois , d’un pas audacieux , 

A franchi ces rochers qui s’élèvent aux Cieux, 

Ces remparts éternels bâtis par la natur^ , 

Qu’il traîne fur fes pas le meurtre & le ^rjure. 

Couronnés de l’olive , au fein de leurs remparts f 
Les François occupés du Commerce & des Arts , 

Sur la foi des Traités , fans craindre les alarmes , 

D’une profonde paix goûtoient alors les charmes. 
Chacun veut à l’indant lignaler fes tranfports , 
Réprimer des Anglois les infolents efforts , 

D’une guerre naiffante étouffer l’incendie , 

Et dans leur fang impur laver leur perfidie. 

Leur Chef, fans condamner leur noble aftivité, 
Modéré les accès d’un courage emporté. 

Il voit que de ce feu la première étincelle 
Peut être le flambeau d’une guerre cruelle , 

Peut trouver dans fa courfe un funede aliment , 
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t caufer dans l’Europe un vafte embrafeinent, 
voudroit épargner , en écartant la guerre , 

>es crimes aux Ànglois> des larmes à la terre. 

Avant d’armer la France , & de fouiller fes mains 
)u fang trop prodigué des malheureux humains, 

1 veut cjue revêtu d’un facré miniftere, 

)e la foi des Traités fage dépofitaire , 

Jt\ Envoyé prudent , organe de la paix, 
orte aux Ufurpateurs la plainte des François. 


Parmi les combattants dont l’errante fortune 
’ut fur ces bords lointains conduite par Neptune, 

It qui dans ces déferts témoins de leur valeur, 

)e l’empire des lis foutenoient la grandeur ; 

Jeux illuftres mortels , de Villiers , Jumonville , ’ 
trrofoient de leur fang cette rive ftérile. 

'âges dans les confeils , hardis dans les combats , 

.e bruit de leurs exploits voloit dans ces climats. 
(Tus du même fang , nés de la même mere , 

.eur bouche s’appelloit du tendre nom de frere, 
.eurs cœurs étoient unis ; ils relfentoient tous deux 
Je la vive amitié les tranfports vertueux; 

'.t ces nœuds qui formoient la chaîne la plus pure» 
tvoient encor ferré les nœuds de la nature. 

Jans le même berceau , fous les mêmes lambris » 
fous deux dans leur enfance avoient été nourris, 
.orfqu’enfuite le temps 6c l’ardente jeunefle, 

Je leurs membres nerveux eut formé la foupleife , 
Zes deux héros , unis dans leurs amufements , 
i’occupoient à domter des courfiers écumants ; 

^ux hôtes des forêts leurs bras faifoient la guerre , 
Is apprenoient enfemble à lancer le tonnerre, 
fous deux brî|uant l’honneur d’affronter les hazards, 
5’étoient le meme jour confacrés au Dieu Mars , 

Et fous de nouveaux deux, fur des rives nouvelles , 
laloux de moilfonner des palmes immortelles , 

Fous deux fuyant enfemble un indigne repos. 

De la mer orageufe avoient franchi les flots. ^ 


Leur mere , languiffante au fein de fa patrie i 
Fraînoit encor loin d’eux une mourante vie. 
Hélas ! le fcul efpoir de revoir fes enfents , 

La foutenoit encor fous le fardeau des ans. 
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Le jour , ce trifle Jour où la voile flottante 
Emporta fes deux fils fur la mer écumante f 
Jufqu’au funefte port elle fuivit leurs pas , 

Tour-à-tour mille fois les ferra dans fes bras » 

Et mouillant de fes pleurs les fables du rivage , 
Levant au ciel fes mains qu’appéfantiflbit l’âge : 

M O Dieu, s’écria-t-elle , arbitre des humains, 

M Toi, qui du haut des deux , gouvernes nos deftinSt 
M Sois fenfible à mes cris , aux larmes d’une mere: 

H Veille fur mes enfants dans cet autre hémifphere. 
t> De leurs jours menaeds fur ces bords étrangers t 
n Que ta main proteftrice écarte les dangers. 

M Si tu permets qu’un jour la France les revoie » 

•» Dieu puiflant ! à mon coeur réferve cette joie , 
m Ne m’ouvre point encor les portes du tombeau , 

»* De mes jours prefqu’éteints conferve le flambeau. 

>» Mais fi le fort cruel outrageant ma vieillefle, 

» D’un finiflre avenir menace ma tendrefl'e , 

M O Dieu ! que mes douleurs te puiflent attendrir ; 

« Que j’obtienne aujourd’hui la faveur de mourir, 
t» Tandis que jouiflant d’une heureufe ignorance , 

M Mon coeur nourrit encor la flatteufe efpéranoe ; 

M T andis, qu’ô mes chers fils, je vous vois , je vous fen5, 
» Que je vous ferre encor dans mes embraflèments i 

Hélas! des vents jaloux les haleines légères , 

Dans les airs agités difperfoient fes prières. 

« i 

Le rang d’Ambafladeur , ce titre révéré , 

Demandoit un héros , un miniflre éclairé , 

Prudent avec grandeur, & ferme avec fagefle } 
Courageux fans orgueil , & fouple fans baflefle. 
Jumonville eft nommé d’une commune voix j 
Semblable à ce Neftor que l’on vit autrefois 
Par les charmes flatteurs d’une éloquente adreffe , 

Des farouches guerriers adoucir la rudeffe ; 

Ce héros unilToif la valeur & les arts. 

Les palmes de Minerve , & les lauriers de Mars. 

De Villiers tout-i-coup , en embraflant fon frere. 
Sentit fon cœur ému d’un trouble involontaire. 

II mêla des foupirs à fes tendres adieux , 

Et long temps dans la plaine il le fuivit d;s yeux. 
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Jumonville s’éloigne , & fa mâle affurance 
Annonce d’un grand cœur la noble confiance# 

Miniftre pacifique , il ne foupçonnoit pas , 

Que la paix pût cacher un piege fous fes pas. 

Du vertueux François tel eft le caraélere. 

De l’honneur èc des Loix adorateur févere , 
Ignorant l’art affreux de tramer les forfaits > 
Terrible dans la guerre , aimable dans la paix » 

Ami jufte & fîncere. ennemi magnanime. 

Le François eft trop grand pour foupçonner un crime. 
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CHANT SECOND. 

Ependant il s’avance , & déjà fes regards 
Décovivrent des Anglois les coupables remparts. 
Soudain de mille coups l’orageufe tempête 
Annonce le trépas qui liffle fur fa tête. 

Jumonville s’arrête ; il inftruit les Anglois 
Qu’il vient leur apporter des paroles de paix j 
Il montre cet écrit , ce gage tutelaire , 

Interprète muet de fpn ^int miniftere. 

Le feu ceflTe à 1 indant ; 8c l’airain enflammé 
A retenu la mort dans fon fein renfermé. 

On l’entoure , on s’emprefle , un bruit plus favorable 
Succédé en un moment à ce bruit formidable. 

Ainfi fur l’océ.in qu’un orage a troublé , 

8 uand fur les flots émus le calme eft rappellé , 
n n’entend qu’un bruit fourd de la vague écumante t 
Qui s’appaife en grondant 8c retombe mourante. 
Des farouches Anglois tels paroiflbient les flots , 
Quand le fage Envoyé leur adrefla ces mots : 

»♦ Illuflres ennemis , appuis de l’Angleterre , 

H Citoyens dans la paix. Héros pendant la guerre p 
tt Que le Ciel avec nous fit rois de ces climats , 

M Je ne viens point ici , Miniflre des combats, 

•t Dans un fang généreux tremper mes mains cruelles/ 
rt Et vuider par le fer nos difcordes nouvelles. 

H D’un miniltere faint revêtu par les loix , 

M Des auguftes traités je réclame les droits. 

»♦ Chaque état en naiffant eut fes bornes prefcrites. 

M La nature a pris foin de fixer nos limites , 

M Ces fauvages cochers cntaffés jufqu’aux cieux , 

M Ont fervi de barrière à nos communs ayeux ; 

M Et de tous les traités l’uniforme langage , 

Des mains de la nature a confirmé l’ouvrage. 

M Cependant votre audace a franchi ces remparts ; 

M L’Oyo voit fur fes bords flotter vos étendards. 

»♦ De ce trifle univers troublant la paix profonde, 

H Faut-il toujours combattre Sc ravager le monde ? 
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»> De nos divisons l’humanité frémît , 

« L’Amérique les plelire , & l’Europe en gémit. 

I) Le droit , ce droit affreux d’exterminer les hommes, 
I) A régné trop lone-tems fur la terre où nous femmes. 
rt De l’Aurore au Couchant , & du Nord au Midi, 

»* De nos derniers combats le bruit a retenti. 

» Ah! craignons d’exciter de nouvelles injures, 

« De rouvrir de nos mains ces fanglahtes bleflures. 

» Les no’.iveaux mouvements (pii troublent nos déferts, 
« Pourroierit par leur fecoiiffe ébranler l’Univers. 

« Egaux par la nature , égaux par nos miferes , 

» Vivons tous en amis , en citoyens , en freres ; 

« Que les noeuds des fermens foient toujours refpcélés; 
n Que la vertu nous lie & non pas lès traités. 

« Que dans le calme heureux d’une paix éternelle , 

S’ Chaque Peuple... à ces mots que lui difloit fon 
» zele , 

Par un plomb homicide indignement percé , 

Aux pieds de fes bourreaux d tombe renverfé. 

Trois fois il fouleva fa pefante paupière , 

Trois fois fon œil éteint fe ferme à la lumière. 

Delà France en mourant le tendre fouvenir. 

Vient charnier fa grande ame à fon dernier foupir. 

Il meurt : foulés aux pieds d’une troupe inhumaine, 

Ses membres déchirés palpitent (ur l’arene. 

O vous , de cette terre antiques habitants, 
Citoyens des forêts, dans les antres errants. 

Dont l’Europe orgueilleufe , au fein de la mollelfe » 
Contemple avec dédain la fauvage rudeffe , 

Parlez ; l’aftre du jour qui luit fur vos forêts , 

A-t-il vu parmi vous de femblables forfaits ? 

Du moins votre groffiere 6c farouche droiture 
Suit les premières Loix de la fimple nature. 
L’Anglois , nouveau barbare , a traverfé les mers 
Pour apporter ce crime au fond'de vos déferts. 

Allez , du fer tranchant d’une hache fanglante , 

Gravez fur vos rochers cette image effrayante. 

Et vous, de l’Univers agiles melîagers, 

O vents , portez ce crime aux climats étrangers ; 

Et dans le monde entier , femez de ville en villè ^ 
Les foupirs qu’en mourant exhala Jumonville. 

Que les cris de fon fang dont l’impuiifante voix 
Seperd dans les déferts en réclamant les Loix , 


54- JUMONVILLE,' 

Que ces cris enlevés fur vos rapides ailes, 

Percent des valles Cieux les voûtes éternelles. 

Par un premier forfait dans le crime affermi, 
L’Anglois n’eft ni cruel ni parjure à demi. 

Dans Tes coupables mains la foudre fe rallume , 

Sous un noir tourbillon tout le rivage fume. 

Huit François fans défenfe au même inflant frappés, 
Des ombres de la mort tombent enveloppés. 

De leur fang répandu les ruiiTeaux fe confondent, 

A leurs foupirs mourants les cavernes répondent. 
L’Anglois ivre de fang pouffe un cri dans les cieux * 
Et fa barbare joie étincelle en fes yeux. 

Des loix des Nations le fuprême Génie , 
S’envole en frémiifant de cette terre impie ; 

Il craint de refpirer un air fi caiminel ; 

Il maudit à jamais ce rivage cruel. 

Des François défarmés le déplorable refie 
Survit pour éprouver un defiin plus funefte. 

Ces guerries généreux , jouets de leurs tyrans , 

De climats en climats traînent des jours errants. 

Sous un ciel étranger, fans appui, fans fortune. 
Réduits à fatiguer d’une plainte importune t 
De leurs fiers ennemis l’infolente pitié , 

Courbant fous la mifere un front humilié. 

Leurs mains, ces mêmes mains, minifires de Bellone , 
L’effroi de leurs Tyrans , & les foutiens du Trône , 
Tremblantes aujourd’hui , pour conferver leurs jours , 
De quelques aliments implorent les fecours. 

Quel fort pour des héros ! ô France ! ô ma Patrie ! 
Arme-toi pour venger ta majefié flétrie. 

Tandis que les Anglois fur cet infâme bord , 
Portent de toute part l'efclavage ou la mort , 

Un feul Américain emporté par la fuite , 

Trompe quelques inftants leur ardente pourfuite. 

Sa courfe eût prévenu la chûte des torrents, 

L’oifeau qui fend les airs, & le fouffle des vents ; 
Son corps fouple & léger touche à peine la terre. 
Mais qui peut devancer les allés du tonnerre ? 
Tout-à-coup élancé du cylindre brûlant. 

Sur fes p^s fiigitifs le plomb vole en fiffiant , 
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Et fécondant trop bien une rage cruelle* 

Lui porte dans le âanc une atteinte mortelle } 

Par le plomb meurtrier le fauvage blelfé * 

PoulTe un cri dans les airs , mais n’eft point terralTdt 
Le défir d’écha^er à ces tigres féroces , 

D’inftruire les François de ces crimes atroces * 

Sa robulle ieune{fej& fa mâle vigueur 
Que n’a point de l’Europe énervé la langueur , 

Son fang qui bouilfonnoit dans fes veines bridantes * 
Tout ranime & foutient fes forces défaillantes ; 

Et quoique dans fon fein il porte le trépas* 

II a loin des Anglois précipité fes pas. 

Tel dans les champs déferts du vagabond Numide* 
Un Cerf déjà frappé d’une fléché rapide * 

Des pièges de la mort/lorfqu’il ed entouré » 

Des chaffeurs attentifs trompe l’œil égaré : 

Il fuit , mais dans les bois tandis qu’il fe retire * 
il emporte avec lui le trait qui le déchire. 

*1 

Des végétaux puilTants dans les forêts éclos * 

De fon fang qui couloit ont arrêté les flots. 

Il pénétre les bois , il franchit les abîmes , 

Des rochers efcarpés il affiege les cimes.. * 

Ses hurlements plaintifs , fes cris remplis d’horreur. 
Par tout fur fon paffage impriment la terreur» 

II arrive couvert de fang & de pouffiere • 

Ses yeux ne voyoient plus qu’un refie de lumière. 
Sur fon front éperdu fes cheveux hériifés , 

Les farouches accents de fa bouche élancés. 

Son fouffle haletant, & fa bruyante haleine. 

Qui de fes flancs preffés s'échappoit avec peine , 
Ses membres demi-nus & d’effroi palpitants , 

Sous fon corps affoibli fes genoux tremblottants , 

La pâleur de la mort fur (on vifage empreinte , 
Portent datis tous les coeurs la trifleffe & la crainte. 

Les François pour l’entendre autour de lui preffé^ 
Ont la tête immobile & les regards Axés. 

Mais à peine on l’approche , à peine on l’environne , 
Epuifé tout-à-coup , fa force l’abandonne. 

Le fang. qu’il a verfé, fa co#rfe , fes efforts, 

De. fon corps défaillant ont ufé les refforts. 

De revoir les François le plaifir trop funefle 
Dÿ^es foibles écrits.» dilEpé le: relie*.. 



JUMONVILLE, 

Trois fois il veut parler, & fa langue trois fois 

Pour le récit fatal ne trouve point de voix. 

Les noms d’Anglois, de crime , & d’aflaflin farouche. 

En Tons entrecoupés s’échappent de fa bouche. 

Enfin fon œil mourant, fixé fur ces guerriers,' 
Apperçoit près de lui le trifte de Villiers. 

Il lui tend une -main déjà prefque glacée , 

Et foulevant encor fa poitrine oppreffée , 

»i O mon Pere (c) , dit-il , avec de longs fanglots , 

»» Jumonville.... il expire en prononçant ces mots. 

Des François replongés dans leur incertitude. 

Sa mort a redoublé la fombre inquiétude. 

Ses difcours, fes fanglots , fon regard effaré. 

L’effroi qui fe peignoit fur fon front égaré. 

Leur apprend que l’Anglois , que ce peuple parjure,) 

A par quelque grand crime outragé la nature. 

Mais tous de Jumonville ignorent les defiins; 

S’ils ont chargé Je fers fes généreufes mains , 

Ou fi foulant aux pieds les plus feints privilèges , 

Ils ont teint de fon fang leurs armes facrileges ; 

Et de mille foupçons leurs efprits dévorés , 

Par un jour plus affreux craignenfd’être éclairés. 

De Villiers à la fois , & citoyen & ffere» 

Tremble fur le dellin d’une tête auffi chere. 

De noirs prefîentiments viennent glacer fon cœur^ 

Et fa tendre amitié redouble fa terreur. 

Les François cependant excitent leur audace, 

A venger Jumonville , à voler fur fa trace. 

Ou fe raffemble', on court à flots impétueux, ‘ ‘ 

Tout le Fort retentit de cris tumultueux ; 1 • • • >' 

Et les drapeaux de Mars cachés à la. lumière ' 

Noircis pendant la paix d’une oifive poufïïere r ' / 
Déployés tout-à-coup aux regards du foleil , 

Annoncent de. combats le fatal appareil.- 

De l’airain menaçant, précurfeur des batailles , ' ' 

Les fifflements aigus rempliffent les murailles : ' 

’ a * * * V 


• i ' * 

(c) Les Sauvages appellent les- François leurs peres| ‘ 

Dans 
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Dans les antres obfcurs des arfenaux poudreux. 

Des foudres affoupis on réveille les feux. 

Le foldat en fureur fe couvrant de les armes , 

Embraffe fes enfants & fon époufe en larmes. 

Dans un lâche repos long-temps enféveli , 

Le fuperbe courber par la paix amolli , 

Aux accents de- l’airain qui frappe fon oreille , 

Leve fes crins mouvants, s’enflamme & fe réveille. 

Inftruits dans leurs déferts de l’horrible attentat , 

Les farouches humains enfants de ce climat , 

Viennent de toute part pour hâter la vengeance. 
Pour joindre leur maflue aux foudres de la France. 

On les voit à grands flots accourir dans nos murs ; 

Et ceux qui des rochers creufent les flancs obfcurs, 

Et ceux qui cultivant les humides rivages , 

Ont dreffé près des lacs leurs cabanes fauvages. 

Ou qui fans cefle armés d’inévitables traits , 

Difputent leur pâture aux tigres des forêts. 

L’amour pour les François, l’horreur pour l’Angleterrer 
Enflamme également tous ces fils de la terre. 

Pour guider au combat ces féroces guerriers , 

C’eft toi qui fus choifi , généreux de Villiers , 

Toi, dans qui la valeur unie à la fageflê , 

N’eft point ce fol inftinél , cette farouche ivrelTe 
Dont les fougueux accès , fruit de l’emportement , 

Ne cherchent que le meurtre & 1» faccagement; 

Mais cette fermeté courageufe & tranquille , 

Qui voit tous les dangers d’un regard immobile , 

Les cherche par devoir, les brave fans fureur, 

Aftive avec prudence & fage fans lenteur. 

Le Chef à qui Louis de fes mains fouveraines j 
De cet état naiflant a confié les rênes , 

Embraffe ce héros de fes larmes baigne. 
y> O guerrier vertueux , ô frere infortuné , 

„ Dit-il , va dans le fang d’un peimle de parjures, 

,, De ton Roi qu’on outrage, effacer les injures. 
n Ton bras que l’Amérique a vu toujours vainqueur, 

« Doit un exemple au monde , à la France un vengeur. 
,» Que dis-je ? As-tu befoin d’une voix étrangère ? 

»> Ecoute la nature , & la voix de ton frere. 

Son fort eff incertain , ton malheur ne l’cff pas; 

Farfh II L li 
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♦» Tu dois brifer fes fers , ou venger fon trépas. 

»» Mais vous , ô noms facrés que l’univers adore ! 
m O naturel ô juftice! ô vertu que j’implore! 
tt Vous pafiion du fage, amour du genre humain! 
t» Je puis lever au Ciel une innocente main. 

» Je n’ai point le premier enfanglanté la terre , 

» Je u’ai point rallumé le flambeau de la guerre ; 

«« Si le iàng des humains recommence à couler» 

» Si l’Europe à ce choc doit encor s’ébranler , 

»* Si ces divifions, en meurtres trop fécondes, 

>• Doivent franchir les mers & troubler les deux 
mondes , 

L’Anglois qui le premier a rompu les traités , 

>• L’Anglois (eul eft auteur de ces calamités. 

» PuiiTent les cris plaintifs de la terre éplorée , 

>t Porter le défefpoir dans fon ame égarée ! 

>» Et puiflent tous les maux qui vont être foufferts » 

M Retomber fur fa tête & venger l’univers ! 




Digitized by 


F O I U E. 


*9 


CHANT TROISIEME. 

M Aïs dëjà tout eft prêt; nos ardentes cohortes» 
S’élancent hors des murs & franchiffent les portes. 
Déjà fous les coiirfiers la campagne gémit : 

Du bruit des bataillons l’air s’agite & frémit ; 

La poufTiere en volant forme un nuage immenfe : 

Les tonnerres d’airain , que conduit la Vengeance» 
Traînés dans les forêts d’un pas pénible & lent. 

Roulent avec effort fur leur eflieu tremblant. 

• 

Déjà le front couvert de fes voiles funèbres » 

La nuit fur l'Univers ramenoit les ténèbres , 

Et de l’aflre du jour les regards expirants , 

Ne lançoient ou’un feu pâle & des rayons mourants. 
Sous la noire epaifleur d’une forêt antiaue , 
S’avançoient ces héros vengeurs de l’Amérique, 

La nuit qui s’approchoit , augmentant la terreur » 

En redoubloit encor la^ténébreufe horreur; 

Et le profond filence & la noirceur de l’ombre 
Imprimoient à ces lieux une majedé fombre. 
Tout-à-coup, ô prodige ! une lugubre voix 
D’un long gémiffement fait retentir ces bois. 

De mille accents plaintifs la nature ell troublée , 

Par de longs tremblements la terre ell ébranlée » 

Ses abymes profonds s’ouvrent en mugiifant , 

Le Soldat éperdu s’écrie en pâliffant ; 

Quand du fein de la terre un fantôme effroyable , 
^éleve , & dans les deux pouffe un cri lamentable. 
Son front cicatrifé , blanchi par la pâleur , 

Semble des pins altiers égaler la hauteur ; 

De fes flancs déchirés d’une large blcffure , 

Le fang coule à grands flots & pouffe un long murmure » 
Des vetements affreux , dépouilles des tombeaux , 
Couvrent fon corps fanglant de leurs trilles lambeaux: 
Dans fes mains étmcÆe une torclie funebre. 
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Tel parut de Laïus le fantôme célébré, 

Lorfqii’il vint révéler de tragiques horreurs , 

Et d’un 61s parricide accufer les fureurs. 

Le Soldat rcconnoît l’ombre de Jumonville ; 
Surpris , glacé d’horreur , il demeure immobile. 

Il jette fur cette ombre un regard effrayé , 

Et frémit à la fois de rage & de pitié. 

De Villiers éperdu tend le bras à fon frere ; 

>* O toi , s’écria-t-il , ombre terrible & chere , 

« Trille & fatal objet de tendreffe & d’effroi , 

»* Hélas ! c’eft donc ainff que tu t’offres à moi ! 

»» O funelle départ ! déplorable voyage ! 

»* O de mon cœur troublé le finiftre préfage ! 

« Ce peuple parricide a donc percé ton flanc ? 

»> Je n’en puis plus douter : Je vois couler ton fang. 
Alors dç ces forêts perçant l’affreux filence , 

Le Speftre défolé cria trois fois ; Vengeance. 

Les rochers attendris , les antres gémiffants , 
Répétèrent au loin ces funèbres accents ; 

L’enfer s’émeut au bruit de ce trille murmure , 

Et répond par fes cris , aux cris de la nature. 

Le Speélre au même inllant difparut & s’enfuit , 

Et rentra dans le fein de l’éternelle nuit. 

Les François éperdus & courbés vers la terre , 
Relient comme frappés des fléchés du tonnerre : 

Une muette horreur femble les glacer tous ; 

L’excès de leurs douleurs enchaîne leur courroux; 
Mais bientôt , dans leur fang la fureur allumée , 
Eclate & fait briller leur prunelle enflammée ; 

De leurs yeux pétillants jailliflént mille éclairs ; 

Mille cris élancés font retentir les airs ; 

Sous leurs pieds tremble au loin ce fauvage hémifphere 
Leur bouche Prémiffante écume de colere ; 

Le fer même altéré du fang des affalTins , 

S’agite de fureur dans leurs tremblantes mains. 

Le Démon des combats , affamé de carnage , 

Aux cris de la Vengeance accourt fur ce rivage. 

•Du fommet d’un rocher , dont Je front fourcillewx 
Semble à l’œil étonné porter le poids des cieux * 
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Il donne le lignai , & fa voix infernale 
Fait mngir dans les airs fa trompette fatale , 

Les montagnes , les mers , les rochers & les bois 
Tremblèrent aux accents de fa funefte voix. 

Des François égorgés les mânes l’entendirent , 

Leurs cadavres fanglants de joie en treffaillirent. 

Les meres , qu’effrayoient ces redoutables ^fons , 

Sur leur fein palpitant preflient leurs iiourriflbns. 

Les ombres cependant éclipfoient la lumière , 

Le Dieu qui des humains vient fermer la paupière , 
Verfoit fur l’Univers fes humides pavots : 

Nul Soldat ne fe livre aux douceurs du repos. 

Cette image terrible à leurs yeux retracée. 

Dans l’horreur du filence occupe leur penfée î 
Et leurs cœurs enflammés d’une bouillante ardeur > 

De la tardive aurore accufent la lenteur. 

De Villiers tout en proie à fa douleur mortelle , 
Invoque Jumonville , à grands cris il l’appelle ; 

Et fes errantes mains le cherchent dans les lieux , 

Où fon ombre une fois s’eft offerte à fes yeux. 

Enfin l’aflre du jour fortant du fein de l’onde. 

Vient chalTer de la nuit l’obfcurité profonde ; 

Et des premiers rayons l’Olympe blanchiffant , 

Sur l’Univers charmé répand un jour naifl'ant. 

Mille cris font lancés vers la célefte voûta. 

A travers les forêts le Soldat fuit fa route. 

De ces trilles climats les fauvages enfants , 

Des François incertains guident les pas errants. 

Ils arrivent enfin dans la fatale plaine , 

Monument éternel de vengeance & de haine , 

Où des Héros François , lâchement égorgés , 

Erroient en gémiffant les mânes outragés. 

Leurs corps cicatrifés par les traits de la foudre , 

Dans ces champs malheureux alloient tomber en 
poudre. 

A travers ces lambeaux , ces cadavres fanglants , 

De Villiers attendri s’avançoit à pas lents. 

Il voit , il reconnoît, quel fpeélacle funefte ! 

De fon firere étendu le déplorable refte. 

Il poufl'e un cri perçant : de douleurs enivré, 
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Il ferre entre fes bras ce corps défiguré. 

M C’ell donc toi que je vois , que j’embrafTe , 6 moa 
frere ! 

V* Ainfi t’offre à mes yeux cette terre étrangère ! 

»♦ Le trépas fur ton front étale fes horreurs l 
»> Ta voix ne peut répondre aux cris de mes dou- 
leurs ! 

H Oeft pour ce fort affreux que quittant ta patrie > 
«Tu t’arrachas des bras d’une mere attendrie « 

>* Et cherchant fur les flots ce fatal univers , 

M De l’immenfe Océan tu franchis les déferts ! 

» Hélas ! tandis qu’ici couché far la pouffiere , 

« Tes yeux font pour jamais fermés à la lumière » 

« Peut-être prollernée aux pieds des immortels , 

«Ta mere de fes cris fatigue les autels ; 

« Et redemande aux cieux que fa tendreffe implore » 

M La faveur de revoir fes deux fils qu’elle adore. 

« C’en eft fait ; fa douleur , fes cris font fuperflus i 
M Et fes yeux maternels ne te reverront plus. 

« Mais moi , dans le tombeau fi je ne peux te fuivre j 
« Si le deftin cruel me force à te furvivre ; 

« Si de Mars & des flots évitant les dangers » 

« Je dois revoir un jour nos antiques foyers ; 

« Sans toi , comment paroître aux regards d’une mere? 
« Comment porter mes pas fous fon toit folitaire ? 

« Déjà j’entends fes pleurs , fes lamentables cris ^ 

« Me demander mon frere , & reclamer fon fils. 

„ Hélas ! ton corps fanglant , privé de fépulture » 

« Des vautours affamés eft l’indigne pâture ! 

>i Et j’étois loin de toi , dans ces moments affreux ! 

« Et ma mourante main n’a point fermé tes yeux ! 

« Je n’ai pu t’embralfer ! fur ta bouche plaintive , 

« Je n’ai pu recueillir ton ame fugitive ! 

« Ah ! poiiVquoi , de nos murs quand je t’ai vu partir , 
« Mon frere ! à te quitter ai-je pu confentir ? 

« J’ûurois fuivi tes pas fur ce rivage impie , 

« Aux dépens de mes jours j’aurois fauvé ta vie : 

« Ou fi je n’avois pu prévenir ton trépas , 

Au fein des meurtriers j’euffe enfoncé n>on bras , 

« Dans leurs rangs confondus femé les funérailles > 

« De ma fanglante main déchiré leurs entrailles ^ 

» Et moi-même immolé pour te prouver ma foi » 

« /’aurois en t’embraifant expiré près de toi. 
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A ce dîfcourt fuccede un hmibre filence. 

La trifteffe , l’horreur , la pitié , la vengeance » 

Dans fon cœur déchiré dominent à la fois. 

Immobile , éperdu , fans couleur & fans voix 1 
Sur ces relies affreux fa vue eft attachée. 

•Tous les François, l’œil morne & la tête penchée» 
Rangés autour de lui partagent fes douleurs : 

Leurs vifagcs guerriers font humeflés de pleurs » 

Que dis-je ? des forêts ces hôtes fanguinaires , 

Qui des loups dévorants partagent les repaires » 

Ces Sauvages mortels , dont la férocité , • 

Avec le fang des ours fuça leur cruauté , 

Dont rien ne peut domter l’inflexible rudeffe , 

Qui fourds à la pitié , la prennent pour foiblelfe » 
Pour la première fois fe Tentent ébranler : 

De leurs yeux attendris on voit des pleurs couler. 

Tout-à-cpup de Villiers : u Quoi nous verfons des 
larmes ! 

>» Nous François ! nous guerriers ! nous qui portons 
des armes ! 

>* Nous pleurons ! & l’Anglois qvii caùfe nos tour- 
ments 

n Infulte avec orgueil à nos gémilTements. 

M Nous pleurons ! l’avons - nous que des pleurs à 
répandre ? 

>♦ O mon frere , eft-ce là ce qu’exige ta cendre î 
»» Une oilive pitié doit encore d’irriter. 

>» C’eft un tribut de fang qu’il faut te préfenter. 

« Allons , braves amis , héros vengeurs des crimes » 
» Allons fur ces remparts immoler nos viélimes. 

» Jumonville vous guide , & fon ombre en courroux» 
» Contre vos ennemis dirigera vos coups. 

Il dit , & vers ces murs en horreurs fi fertiles » 
De fon courfier fougueux preffe les flancs agiles. 
Deux fois en fait le tour , & d’un œil curieux 
Wefure avidement ce Fort audacieux. 

Son regard étincelle , & fon bouillant courage 
Voudroit au même inftant s’y frayer un pafTage. 

Ainfi dans les déferts des fables Africains, 

Une lionne horrible & l’effroi des humains, 
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A qui dans fon abfence une cruelle adrefle » 
Kavit fes lionceaux , objet de fa tendrefle , 
|uit les pas du chaffeur , fur le fable imprimas 
t vole jufqu’au lieu qui les tient renfermés, 
^iirieufe , écumante , & de fang altérée , 
ce coupable afyle elle affiége l’entrée , 
les crins heriffés , autour de ces rempart» 
ifoniene en rugiiTant fei avides regards. 
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3^Eja nos bataillons précédés par la crainte, 

Ont renfermé le Fort dans leur terrible enceinte. 
Leur Chef d’un front ferein difpofe le trépas , 

Et du foldat fougueux a réglé tous les pas. 

Des Anglois invelfis la farouche infolence 

Du haut de leurs remparts femble braver la France : 

Mais en vain par la haine & la rage animé , 

D’un intrépide orgueil leur front paroît armé j 
Une fourde terreur étonne leurs courages , 

Et dément en fecret ces fuperbes vifages j 
Du fang qu’ils ont verfé les formidables cris , 

D’iui ddfordre vengeur tourmentent leurs efprits ; 
Jumonville les glace , & fon ombre irritée 
Fait liffler fes ferpents dans leur ame agitée. 

Ces favoris des Arts & du Dieu des combats , 

Qui portent dans leurs mains l’épée & le compas,’ 
Qui joignent l’art de vaincre avec l’art du Génie , 
Et confacrent à Mars les leçons d’Uranie, 

Déjà contre les murs ont dirigé l’effort , 

De ces bouches d’airain qui vomiffent la mort. 

A l’aide du compas leur main fûre & puilfante , 

Sait guider à fon gré la foudre obéiffante , 

Lui montre les remparts qu’elle doit écrafer , 

Et lui preferit les lieux qu’il lui faut embrafer. 

Dans un ordre effrayant ces fatales machines 
Aux remparts menacés annoncent leurs ruines. 

Dans le creux du cylindre avec art entaffé , 

Par le Soldat poudreux le falpêtre eft preffé : 

Et les globes de fer entourés de bitume , 

Attendent le moment que le fouffre s’allume. 

Le fignal ell donne ; les feux érincellants 
De l’amorce embrafée ont paffé dans les flancs, 

La flamme rciTerréc, aélive, impatiente, 

S’agite avec fureur dans fa prifon brillante > 
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De l’airain mugiÇant elle.chafle à grand bruit 
Ces globes meffagers de la mort qui les fuit. 
Soudain l’air s’obfcurcit d’une épaiffe fumée; 

Un nuage de fouffre enveloppe l’armée ; 

La terre épouvantée en frémit de terreur; 

L’airain qui les vomit , en recule d’horreur. 

Ces tempêtes de fer , cette grêle homicide» 

Divife l’air, qui cede à fa courfe rapide; 

Et du Fort ébranlé jufqu’en fes fondements » 
Frappe à coups redoublés les boulevards frimants» 

L'Anglols audacieux , fier au fein des alarmes 
Fait du haut de fes murs tonner les mêmes armes, 
les éclairs enflammés répondent aux éclairs ; 

La foudre vient heurter la foudre dans les airs. 

De feux environné , le foldat dans la plaine 
Ne reçoit dans fes flancs qu’une brûlante haleine. 
Enfin le Fort s’entrouvre , &prêt à s’écrouler, 
Son fuperbe rempart commence à chancelier. 

Le François à grands cris appelle la vengeances 
D’un cours impétueux vers la breche il s’avance. 
Le fier Américain , les bras enfanglantés , 

Le fuit d’Un pas égal & marche à fes côtés î 
Tel qu’un Tigre en fureur à l’afpeft de fa proie 
En marchant il écume & treflâille de joie. 

Déjà dans fon efprit , des Anglois expirants. 

II crci fouler aux pieds les membres palpitants» 
Armé du plomb fatal & du fer homicide , 
L’An^lois aft'efre encor un orgueil intrépide. 

Soa, épais bataillon offre un rempart vivant ,, 

De piques hériffé , de feux étincellant. 

L’afpeô des affaflfins teints du fang de fon frere 
Enflamme de Villiers, redoublé fa colere. 

Remplis de fon courroux , fes fuperbes foldats 
Dans les rangs ennemis ont volé fur fes pas. 

La foifdefe venger, l’emportement, la rage, 
Frappent à coups prefl'és, & fement le carnage» 
La mort impitoyable errant fur ces débris. 
Remplit l’air d'alentour de fes lugubres cris; 
Mille traits aiguilés arment fes mains cruelles: 
D«ns des ruilTeaux de fang. elle .trempe fes ailes» 
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Par la flamme 8c le fer les Anglois terraflfés , 

Déjà couvrent les murs de leurs corps entafles , 

Et leurs mânes fenglants , dans les royaumes fombres p 
Des François égorgés vont appaifer les ombres. 

Sur un épais nuage allife dans les airs , 

L’ardente Néméns fait briller fes éclairs. 

Des forfaits des mortels vengerefle implacable» 

Elle tient dans fes mains un glaive redoutable > 

Et Ton fouflle puiflant , ame de ces combats , 

Dans le fein des Anglois dirige^e trépas. 

Ils cèdent , c’en eft &it , la terreur qui les glace » 
Etonne leur courage 8c dompte leur audace. 

Vaincus» chargés de fers , ces monftres défarmés. 
D’un relie de fureur font encor enflammés j 
Et la férocité que la valeur furmonte , 

Sur leur front abbatu fe mêle avec la honte. 

De Villiers s’adreflant à fes foldats vainqueurs » 

*» Héros qui m’écoutez , intrépides vengeurs, 

>» Que j’aime à voir vos bras tout fumants de carnage, 
ï» Fiers foutiens de la France , achevez votre ouvrage » 
»» Affez 8c trop long-temps ces funeftes remparts , 

De leur afpeél impur ont fouillé nos regards. 

>» Sous nos puilTants efforts que ces tours fe renverfentj 
w Que leurs débris épars-dans les champs fe difperfent j 
J» Qu’un jour dans ces déferts le voyageur conduit , 
n Y cherche en vain la place où ce Fort fut conllruit ; 

Et ne laiflbns enfin fur la terre où nous fommes , 

»> Que le courroux des deux 8c la haine des hommes ; 

Il dit : Et le Soldat lui répond par fes cris. 

Une ardeur renaMante enflamme les efprits. 

De ce Fort odieux on brife les murailles, 

De la terre étonnée on perce les entrailles; 

Et dans fes ffancs obfcurs les fondements cachés » 

Par mille bras unis font bientôt arrachés. 

On renverfe ces toits , ces cabanes cruelles# 

Des brigands affalfins retraites criminelles. 

A l’aide du falpêtre élancé dans les airs , 

Les murs en retombant font trembler ces déferts; 
L’Olympe retentit; une affreufe pouffiere» 

De fes voiles épais obfcufcit la lumière. 

A l’effort du Soldat 8c du fer deftruéleur » 

Les feux joignent eneot leur aûive fureur. 
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La flamme qui pétille en confumant fa proie i 
A replis ondoyants dans les airs fe déploie : 

£t ces coupables lieux n’offrent plus aux regards^ 

Que des monceaux de cendre & des rochers épars. 

O malheureux Anglois ! Peuple foible & fuperbe! 
Voilà donc vos remparts enfevélis fous l’herbe ! 
Impuilfants dans la guerre > afTaflins dans la paix , - ' 
Lâches pour vous défendre • hardis pour les forfaits • 
Où font ces grands guerilers , ces Héros magnanimes ? 
N’êtes-vous courageux qu’à commettre des crimes ? 
Tremblez : ces premiers coups de nos juftes fureurs. 
De maux plus grands encor font les avants-coureurs» 
Je vois dans fes projets votre audace trompée , 

Des flots de votre fang l’Amérique trempée. 

(a) Bradhoc de vos complots (iniftre exécuteur , 

Des Traités & des loix facrilege infrafteur , 

Qui devoir en guidant vos troupes conjurées, 

Au Char de l’Angleterre enchaîner nos contrées , 

Sur des monceaux de morts , percé de mille coups. 
Exhale fes fureurs & fon ame en courroux, 

/ 
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(b) O trifte Virginie ! ô malheureux rivages î 
Je vois vos champs en proie à des monftres fauvager. 

Je vois dans leurs berceaux vos enfants maffacrés , 
De vos vieillards fanglants les membres déchirés , 

Vos rémparts & vos toits dévorés par les flammes , 
La maffue écrafer vos filles & vos femmes , 

Et dans leurs flancs ouverts leurs fruits infortunés. 
Condamnés à périr avant que d’être nés. 

Votre fang n’éteint pas l’ardeur qui les dévore i • 

Sur vos corps déchirés & palpitants encore, 

Je les vois étendus , de carnage fouillés. 

Arracher vos cheveux de vos fronts dépouillés ; 

Et fiers de ce fardeau , dans leurs mains triomphantes , 


{a) Bradhoc , Général Anglois , qui avoir fait une 
invanon dans le Canada avec un corps de troupes con- 
fidéraile, fut vaincu par ufie armée de François & de 
Sauvages réunis. II périt lui-même dans le combat. 

{b) Ravages affreux des Sauvages dans les Colonies 
Ang'oifes. 
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Montrer à leurs enfants ces dépouilles fumantes. 

Qviels que foient les forfaits qui nous aient outragés > 
Anelois , peut-être , hélas ! fommes-nous trop vengés» 
< L’Amérique s’éloigne , ôc l’Europe m’appelle ; 

Là je vous vois flétris d’une honte nouvelle. 

Ces (c) fuperbes remparts qui captivant les mers, 

A Neptune indigné fembloient donner des fers. 

Et dominant au loin fur ces plaines profondes. 

Au joug de la Tamife aflervilToient fes ondes , 

De leurs fiers défenfeurs devenus le cercueil , 

Ont vu parle François terralfer leur orgueil. 

De Mahon écrafé je vois les murs en poudre , 

Sur ces rochers brifés , je vois fumer la foudre. 

Ces (rf) errantes forêts , & ces nombreux vaifleaux , 
Sous qui le Dieu des mers ferabloit courber fes flots; 
Et qui du fol eQjoir d’un chimérique empire , 
Nourriflbient de vos coeurs le fuperbe délire , 
Démentant aujourd’hui cet efpoir fuborneur , 

A Neptune vengé font voir leur déshonneur. 

De leurs débris flottants je vois les mers couvertes ; 
L’Océan affranchi s’applaudit de vos pertes; 

Vos pâles Matelots gémiffent dans nos fers. 

Le fangde vos guerriers teint l’écume des mers. 

Mon œil parcourt au loin ces immenfes contrées (e). 
Par le flambeau des deux de plus près éclairées , 

Ces lieux où le Niger brûlé dans ces rofeaux , 

Sous les feux du Midi voit bouillonner fes eaux; 

Et ceux de l’Indien , qui voifin de l’aurore , 

Voit naître le premier l’aftre qui le colore. 

Par la voix du commerce appelles fur ces bords , 

Tous les peuples en foule y portoient leurs tréfors ; 
Et vos avares mains fur ces rives fécondes , 

Amaifoipnt à loifir les tributs des deux mondes. 


fc) Conquête de Minorque fur les Anglois. 

(d) Bataille 'navale gagnée par M. le Marquis de îa 
Galifl’oniûere fi.r l’Amiral Bing. 

(e) Comptoirs des Anglois dans l’Afrique Sc dans les 
Indes, ruinés par les François. 
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Par le François vainqueur ravagés & détruits » 

Ces temples de Plutus en cendre font réduits. 

Sur ces bords défolés votre commerce expire ; 

Cet arbre dont les firuits nourriflbient votre empire» 
Coupé dans fa racine & couvert de débris , 

Voit fa tige féchée & fes rameaux flétris ; 

Et l’or de ces climats égaré dans fa fource , 

S’éloignant de vos bords , dirige ailleurs fa courfe. 

C’ell ainfl qu’aux forfaits égalant les revers , 

Un Dieu de vos débris remplit tout l’univers. 

De l’ardent équateur aux deux pôles du monde • 
Néméfis vous pourfuitfur la terre & fur l’onde. • 

De quoi vous ont fervi tant de droits profanés , 

Et cet affreux tiffu de forfaits combinés 

Qui fourdement tramés dans l’ombre & le filence » 

Dévoient en éclatant anéantir la France ? 

Tous ces traits que vos mains aiguifoieht contre vous » 
Lancés par vos fureurs , font retombés fur vous. 

Ainfl des Dieux vengeurs la juflice éternelle > 
Terralfe des méchants l’audace criminelle. 

Fléau de l’Univers , ô peuple ambitieux , 

Crains les bras des mortels & la foudre des Dieux ! 
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CONTROLEUR GÉNÉRAL DES FINANCES, 



O Ti :k*. 


In SI » lorfqiie ce mont dont la mafle brûlante»- 
Fait gémir fous fon poids les Géants écrafés, 

A long'tems retenu la flamme dévorante 
Qui couvoit Courdement dans fes flancs embrafés,. 

Soudain en bouillonnant , le falpêtre s’allume 
La terre éprouve au loin d’horribles tremblements- ÿ 
La montagne en mugit; le £eu qui la confume. 
S’échappe avec fureur de fes noirs fondements* 

Tel pénétré d’un Dieu dont la vive lumière ' 
Excite dans mon ame une fainte fureur » 

Mon efprit enflammé brife enfin la barrière 
Qvti captivoit l’effort de fa-bouillante ardeur» 



» Préfentée le a Janvier 1756. 
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Sechelles, tes vertus échauffant mon génie > 

De mes fens agités» raniment les tranfports : 

Puifl'ai-je, fécondé du Dieu de l’harmonie » 

Eternifer ton nom par d’iliuRres accords ! 

Ne crains pas qu’emporté d’u.i zefe téméraire» 

Le menfonge flatteur profane mes accents : 

Jamais de la grandeur courtifan mercénaire » 

L’intérêt dans mes mains n’infeéfa mon encens. 

La Vertu dans les Grands a feule mon hommage , 
Leur éclat fédufteur n’éblouit point mes yeux; 

Et de la Vérité le fublime Langage , 

Efl le premier tribut qu’on doit aux Demi-Dieux. 

Toi donc , V érité fainte, arbitre des grands Hommes » 

? ui graves fur l’airain tes décrets éternels , 
oi dont l’œil pénétrant nous voit tels que nous 
* fommes , 

Defcends , apporte-moi tes crayons immortels. 

Je veux peindre un héros qu’on admire & qu’on aime; 
Courtifan , Philofophe & Miniftre éclairé , 

Grand par fes dignités, mais plus grand par lui-même» 
Eflimé de fon Roi , par le peuple adoré. 

De Thémis autrefois foutenant la balance , 

Aflis au rang des Dieux qui jugent les humains. 

Dans un Confeil augufle , oracle de la France » 

Il pefoit des mortels les fragiles deflins. 


O probité facrée ! ô vertu que j’adore ! 

Tes honneurs fon éteints , ton culte efl aboli : 

Les coupables mortels que l’intérêt dévore , 
Plongent tes faintes loix dans un honteux oubli. 

Mais des profanateurs dont la foule l’outrage , 
Tudiftinguas toujours cet illuftre mortel : 

Dans ces traits refpeflés tu peignis ton image : 

Sa voix efl ton organe , 6c fon cœur ton Autel. 

Vous en fûtes témoins , Provinces fortunées , 
Que l’Efcaut orgueilleux arrofe dans fon cours? 
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Sa noble intégrité réglant vos deftinées , 

D’Aftrée & de Thémis vous ramena les jours. 

O Flandre malheureufe ! O déplorable terre ! 
Théâtre alors fanglant de difcorde & d’horreur / 

De meurtres affamé , le démon de la guerre, 

Dans tes champs défolés exerçoit fa fureur. 

Ce Miniftre zélé, réparant tes injures, 

De ton dedin affreux adouciffoit le poids; 

De tes flancs déchirés les fanglantes bleffures, 
Soudain fe refermoient à fa puidante voix. 

Lorf(jue de flots de fang tes campagnes fumantes 
N'offroient de toutes parts que lugubres Cyprès i 
Dans le fein fortuné des villes floriffantes , 

Les maifons regorgeoient des tréfors de Cérès. 

Sous un Ciel ennemi , toujours couvert d’orages, 
Lespaiflbles Flamands, heureux par fes bienfaits, 
Voy oient parmi les feux , le fer & les ravages, 
Fleurir dans leurs cités l’olive de la paix. 

Qu’un Catoyen eft grand , lorfqu’il fert fa patrie ,' 
Mufes , ceignez fon front des plus nobles lauriers. 
Sechelles , ce fut toi dont l’heureufe induftrie 
Fit re^ner l’abondance au camp de nos guerriers. 

Ces favoris de Mars , ces fiers vengeurs du Trône 
T’adoroient comme un Dieu qui guérit les humains. 
Et ces mains qui lançoient les foudres de Bellone , 
Touchoient avec refpeft tes bienfaifantes mains. 

D’un Monarque éclairé la fageffe fuprême 
A par un choix augiifle honoré tes vertus. 

Ce n’eft point la faveur , c’eft Pallas elle-même 
Qui remit dans tes mains le feeptre de Plutus. 

Pénétrée , à ton nom, de joie & de tendrelTe , 

Au fond de fes rofeaux la Seine en treffaillit: 

Le démon de l’envie en frémit de trifteffe , 

Des feux les plus brillants l’Olympe s’embellit. 


H4 Ode 

Jufi^u’aux lieux fortunés, féjonr des grandes Ombres» 
La DeeiTe aux cent voix porta ces bruits flatteurs : 
Colbert prêta l’oreille , & des Royaumes fombres » 
Applaudit en ces mots à tes nouveaux honneurs. 

» Mîniflre vertueux que le Ciel a fait naître 
»* Pour honorer ton fiecle & marcher mon égal ; 

M Remplis tes grands deflins ; fers la France & toa 
»• Maître , 

« Ofe fuivre mes pas , & deviens mon rival. 

>* Que ton puiflant génie enrichilTe la France , 

>* Favori de ton Roi , fois to\i)ours citoyen ; 

« Fais marcher fur tes pas les arts & l’abondance ; 
Richelieu fut mon guide & )e ferai le tien. 

M Ce peuple généreux qui bénit ma mémoire , 

»* Par des honneurs tardifs a payé mes bienfaits ; 

»♦ Plus fortuné que moi, tu jouis de ta gloire ; 
n L’amour grave ton nom dans les cœurs des François. 

»» Cependant fi jamais la fombre Taloufie 
M Verfoit avec fureur fon poifon fur tes pas , 

H Imite mon exemple . & pardonne à l’Envie , ’ 
n Fais toujours des heureux, dulTent-ils être ingrats «r» 

Sa bouche en prononçant ces leçons immortelles, 
Allumoit dans ton fein une invifible ardeur: * 

D’un feu noble & divin les vives étineelles 
Embrafoient ton génie , & pénétroient ton cœur. ^ 

Tu parles , %r fondain de cent fources fécondes 
La France voit jaillir d’immenfes fleuves d’or , 

Qui réglant par tes loix leurs courfes vagabondes , 
Vont tous au pied du Trône épancher leur tréfor. 

Ce n’ell point un tribut que la pâle indigence 
Arrache à fes befoins en poulTant des foupirs : 

Dans le fein des tréfors la fuperbe opulence , 

Pour donner à l’Etat , retranche à fes plaifirs. 

O Miniftrc , l'amour & l’exemple du monde ! 
L'Univers applaudit à tes nobles projets : 
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Par des reflforts nouveaux, ta fagelTe profonde, 

Sait enrichir les Rois , fans charger les fujets. 

Achevé , & pourfuivant ta brillante carrière , 

Du Dieu qui te conduit , fuis le facré flambeau : 

Que les Arts dchauffés du feu de ta lumière , 

Sortent par tes bienfaits de la nuit du tombeau. 

De fes deftins jaloux pour fléchir l’injuAice , 

La Mere des beaux Arts & la fille des Rois 
Invoque dans ce jour ta bonté proteftrice ; 

Jufqu^aux pieds de Louis dai^e porter fa voix. 

Louis, nouveau Titus , délices de la France , 

Sur Ton trône avec lui fait aû'eoir 1 équité. 

Dans fon cœur né fenfible , habite la clémence , 

Sur fon front généreux la tendre humanité. 

Dans oii tout mortel s’ignore encor lul-méme» 
Il connoifloit déjà tout le prix des talents ; 

Et le premier eflai de fon pouvoir fuprême , 

Eft d’enrichir les Arts par des dons éclatants (a). 

Ah ! puifque les rayons de fa naiflfante aurore. 

D’un jour fi lumineux ont éclairé les Arts; 

Combien feront brillants les jours qui vont éclore 
Sur nous, dans fon midi, s’il tourne fesregardsl 

Jufqu’aux fables brûlants de l’aride Lybie 
L’avide Commerçant cherche de nouveaux biens: 

Du fervHe Artifan la vénale induflrie , 

Trafique des befoins de Tes Concitoyens. 

Pour nous qui , confacrés aux travaux Littéraires, 
A la Cour d’Apollon avons fixé nos pas, 


{a) En 1719 , le Roi établit l’InftruéUon Gratuite 
pour fes Sujets; & réuniffant les Meflageries de l’U- 
niverfité aux Meflageries Royales , accorda à l’Uni- 
verfité de Paris le vingt-huitième effeftif du prix du 
Bail général des pofles & Meflageries. 
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Nous n'aviliflbns point par des Arts mercénaires,’ 

La main qui doit tenir la Lyre & le Compas. 

Mais tandis qu’oubliant une utile richefle « 

Et formant des neuf Sœurs les tendres Nourriflbns : 
Nous cultivons en paix , fur les bords du Permeffe » 
De Thémis & de Mars les nobles rejettons. 

Le luxe impérieux ce fier tyran des Villes , 

Par des foins importuns trouble de fi beaux foins, 

Et nous afl'erviflant à des Arts inutiles , 

Fait naître l’indigence en créant des befoins. 

O Toi, qui des Colherts fuis la brillante trace , 

Qui cours par leurs fenticrs à l’immortalité , 

Du Laurier deflféché fur l’aride Parnafle , 

Que ton foufifle fécond ranime la beauté. 

• 

C’eft en vain que l’orgueil , dans le fiecle où nous 
fommes (i) , 

D’un mépris infolent a flétri les beaux Arts ; 

Leur fiecle fut toujours le fiecle des grands hommes , 
Et l’âge de Virgile eft celui des Céfars. 


{b) L’Univerfité demandoit l’entiere exécution des 
Lettres patentes de 1719; & en conféquence , d’être 
admife à percevoir le vingt huitième effeétif du prix du 
Bail général des Portes. Elle a obtenu une augmentation 
de vingt mille livres par an. Cette fomme accordée à 
l’Univerfité dans les circonrtances d’une guerre ruineufe 
& diificile , ert une preuve de la protcftion que le 
Gouvernement donne aux Arts & à ceux qui les 
cultivent. 
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PREFACE 


DE L'ÉPITRE AU PEUPLE. 

X-<’Academie Françoife, apres avoir cou- 
ronné fi iufteraent M-Marmonti Lie il Janvier, 
a donné le premier Accejfit à cet ouvrage. Elle 
eut même la bonté de déclarer par la bouche 
de M. Duc LO s fon Secrétaire , quelle regret- 
toit de n’avoir point un prix' à lui donner. Une 
approbation aufli flatteufe , de la part d’un Corps 
tel que. l’Académie Françoife , a déterminé 
l’Auteur à donner fon Ouvrage au Public. 

Le but de cette Epître eft de rendre le Peu- 
ple refpeClable aux .yeux des autres , & de le 
confoler lui-même. Cette portion du ;.;enrc hu- 
main , qui eft comptée poùr fi peu de chofe , 
a été long-tems elclave en Europe. Elle eft 
libre aujourd’hui, au moins dans la plupart 
des E^ats } mais elle sft pauvre & avilie. Ce 
n’étoit pas ainfi que le Peuple étoit libre à 
Sparte & à Rome. Cet avililfement de la plus 
grande partie du genre humain eft un des effets 
les plus f'uneftes de notre luxe , & de la pro- 
digieufè inégalité dans la diftribution des ri- 
chell'es- 

L’Auteùr de cette Epître envifage le Peuple 
dans fes travaux , dans fes vertus , & dans la 
portion de bonheur qu’il peut avoir. Par-tout 
c’eft le petit nombre qui jouit , & le grand 
nombre qui travaille. Les premières Têtes des 
Etats donnent les ordres pour le gouverne- 
ment i c’eft le Peuple qui exécute. Ce font fes 
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bras qui font mouvoir ces machines fi Taftcs 
& fi compliquées. 

On fait qu'il y a des vices parmi le Peuple, 
Il doit y en avoir; ce font des hommes. Mais 
la voix de la Nature y cft mieux entendue j 
les grandes pallions y font moins vives ; les 
crimes qui défolent la terre y font plus rares. 
Il a de moins tous les vices que produilcnt 
la dilfimulation & l'inttigue. 

• Mais le Peuple eft-il heureux ? Et où trouver 
des Hommes qui le foienc î Le Peuple du moins 
a deux avantages qui contrebalancent bien des 
maux : la paix & la fanté. Les fruits des excès , 
les orages des pallions lui font prefqu’inconnus « 
fur-tout dans les Campagnes , où le poifon des 
grandes Villes n’a pas pénétré. J’ofe même 
dire que fes plaifirs font plus vifs. Ils ne font 
ni émoulTés par l’habitude , ni l’ouvrage de 
l'art comme les plaifirs faftices des Riches Sc 
Grands. 

Enfin , quand meme dans ce jugement entre 
les deux parties de l'humanité, je n’aurois pas 
tenu la balance bien égale , j’aime mieux 
qu’elle ait penché du côté du Peuple. Ce que 
la voix d’un Ecrivain obfcur peut lui accorder 
de trop , eft un bien foible^ dédommagement 
de tout ce qu'on lui ôte dans la Sociécé.j 
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; 

AU PEUPLE, 

Ouvrage préfenté à l’Académie Françoife en 1760. 


Oi qu’un injufte orgueil condamne à la balTelTe > 
Toi qui né fans ayeux & vivant fans molleffe, 

Portes feul dans l’Etat le fardeau de la loi , 

Et fers par tes travaux ta patrie & ton Roi , 

D’utiles citoyens refpeélable aflemblage , 

Que dédaignent les Cours , mais qu’emme le Sage ; 
Peuple , j’ofe braver cet infolent mépris : 

D’autres flattent les Grands; c’ell à toi que j’écris. 

A l’afpeft de ces Grands dont l’éclaj t’importune , 

Je t’entends de tes cris fatiguer la fortune , 

Accufer ta mifere , envier leur fplendeur ; 

Apprends à t’eflimer & connois ta grandeur. 

C’ell toi qui des Etats foutenant la puiffance , 
Répands fur ces grands corps la gloire & l’abondance , 
En tous lieux , en tous temps , foit qu’un Monarque 
heureux 

Gouverne par l’honneur un Peuple belliqueux ; 

Soit que le Citpyen , libre ôc digne de l’être > 

Vive fournis aux loix , fans efclave & fatis maître ; 

Soit que le defpotifme , entouré de bourreaux , 

Sous les pieds d’un feul homme enchaîne fes égaux j 
Tes bras , tes mouvements , ta féconde induftrie , 
Multipliant par-tout les germes de la vie , 

Par des travaux aftifs animent l’univers , 

Cent Rois aux nations n’ont donné que des fers. 
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Le Conquérant détruit ; tu conferves le monde. 

II ravage la terre « & tu la rends féconde. 

La trilte humanité ne doit qu’à tes fecours 
Ces puiffants végétaux , les (outiens de nos jours. 

Cet art , dit-on , eft vil ; oferoit-on le croire ? 
Bienfaiteur des humains . quel titre pour la gloire f 
Ta beche & ta charrue , utiles inftruments , 

Brillent plus à mes yeux que ces hers ornements , 

Ces clefs d’or, ces toifons, ces mortiers , ces couronnes f 
Monuments des grandeurs, femés autour des Trônes. 
Cet Art eft le premier , il nourrit les mortels. 

Dans l’enfance du monde il obtint des autels. 

De ces champs fortunés que ta main rend fertiles » 
Pour t’admirer encor , je pafle dans les villes. 

La terre avec orgueil les porte fur fonfein. 

Là dans tout fon éclat brille le genre humain. 

Là tous les Arts unis , & ceux que nos miferes 
A l’humaine foibleffe ont rendus néceflaires ; 

Et ceux qu’un luxe utile , enfant des doux loiftrs t 
Fit naitre pour charmer le befoin des plaifirs , 

Aux réglés du génie afferviflant l’adreffe , 

Font par mille canaux circuler la richefle. 

Ces Arts font ton ouvrage, & reproduits cent fois 
Pour le bonheur du monde ils naiflent à ta voix. 

Domté fous tes marteaux , le fer devient d<y:ile. 

Tu façonnes le bois , & tu paîtris l’argile ; 

Par tes favantes mains la toifon des brebis , 

Le lin , la foie & l’or font tiftfus en habits. 

La fange des métaux , fous tes doigts épurée , 

Brille , aux befoins publics noblement confacrée ; 

Et le marbre poli s’élève jufqu’aux Cieux. 

Pour les Palais des Rois <^u les temples des Dieux. 

Tu ne te bornes pas au bien de ta patrie. 

Le monde entier jouit de ta noble induftrie. 

Par les nœuds du commerce embraftant l’univers , 

Tes mains forment un pont fur l’abîme des mers. 

Si les Princes armés fe difputent la terre > 

Tu fais par ta valeur les deftins de la guerre. 

Tes corps font les remparts des Etats défolésj 
C’eft toi qui raffermis les Trônes ébranlés. 

Que je méprife un Grand , qui fier de fa NoblelTe ; 

Dort 
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Dort inutile au monde , au fein de la mollefle , 

Un ftupide Craffus , énervé de langueur , 

Qui fatigue mes yeux d’un luxe fans pudeur ! 

Nous admirons l’éclat , vains juges que nous fommesî 
Le véritable honneur eft d’être utile aux hommes. 

En vain les préjugés ont ofé t’avilir. 

Peuple , pour ton pays tu fais vivre & mourir* 

Il eft , il eft encore un plus rare avantage. ^ 

La tranquille innocence eft ton heureux partage^ 

Les Rois ont des Etats , les Grands ont des honneurs • 
Le Riche a des tréfors , & le Peuple a des mœurs. 

Ce fiecle malheureux foule aux pieds la nature. 

Les noms de Fils , d’Epoux feroient-üs une injure ? 
La dignité barbare , au cœur dur , à l’œil lier , 

En prononçant fes noms Croiroit s’humilier. 

C’eft vous , qui de vos cœurs lui prêtez la baflefle , 
Ingrats , & la nature a toujours fa noblefle. 

Peuple , ces noms pour toi n’ont rien que de facré * 

Et tu n’as point l’orgueil d’être dénaturé. 

Fatigiié deplaifirs , idolâtres d’eux-inêmes , 

Les C ourtifans alriers , dans leurs grandeurs fuprêmeS» 
D ’uh œil indifférent verront des malheureux-. 

Le pauvre'eft né fenfible ; il s’attendrit fur eux , 

Il foulage leurs maux , il reffent leurs alarmes , 

11 goûte le plaifir de répandre des larmes. 

n n’a point cette grâce & ces dehors flatteurs» 

Des Marquis de nos jours avantages trompeurs j 
Et jamais fon efprit , façonné par l’ufage , 

N’a d’un brillant vernis co’oré fon langage. 

D ’un mafque féduifant il n’eft pas revêtu. 

Ce mafque eft la décence , de non pas la vertu* 
L’élégance des mœurs annonce leur ruine. 

Ces CourtiCins polis que l’intérêt domine i 
En plongeant un poignard v.^'iite l'humanité : 

S'ils ont l’éclat'du marbre, ils ont fa dureté. 

Oh que j’aime bien mieux la ruftique droiture 
Du laboureur conduit par la fimple nature f 
Sous des dehors groffiers fon cœur eft généreux ; ” 

C’eft l’or enféveli fous un terrein f.oigeux. 

Q.ue de coup.ibles mains s’élevant jufqu’aux Trône» 

IWt. ill. F 
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Sur les têtes des Rois ébranlent les Couronnes ; 

Peuple > tu ne fais point , par de ^ands attentats » 
Epouvanter la terre & changer les Etats : 

Ou , des complots fameux inftrument & viéfime» 

Si ta main quelquefois a fécondé le crime i 
C’eft le fouille des Grands qui pouife tes vaiiTeaux 
Dans la nuit de l’orage égarés fur les eaux< 

Les Tigres , les Lions , ardents à fe détruire > 

Pour régner dans les bois , défolent leur empire : 

Dans ces bois teints de fang , contente de fon grain » 
La Fourmi creufe en paix fon féjour fouterrein. 

Je te rends grâce» ô Ciel ! dont la bonté propice 
M’écarta de ces rangs qui font un précipice. 

Je n’ai point en naiflant reçu de mes ayeux , 

De l’or , des dignités , l’éclat d’un nom fameux. 

Mais lï )’ai des vertus , fi mon mâle courage 
A toujours dédaigné l’intrigue & l’efclavage , 

Si mon cœur efi fenfible aux traits de la pitié » 

S’il éprouve les feux de la tendre amitié , 

Êtfi l’horreur du vice & m’anime & m’enflamme : 

Mon fort efi trop heureux , j’ai la grandeur de l’ame» 


Croit'on que le bonheur habite les Palais , 

Soit traîné dans un char , ou porté fous le dais ? 

Ces biens, ces dignités & ces fuperbes tables , 

Ne font que trop fouvent d’illullres miférables. 

Le germe des douleurs infeéle leurs repas , 

Et dans des coupes d’or ils boivent le trépas. 

Un poifon plus flatteur & plus cruel encore 
Vient flétrir leurs beaux jours obfcurcis dès l’aurore* 
Vois ces fpeélres dorés s^avancer à pas lents» 

Traîner d’un corps ufé les refies chancelants » 

Et fur un front jauni qu'a ridé la molleflTe » 

Etaler à trente ans leur précoce vieillefie : 

C’efi la main du plaifir qui creufe leur tombeau» 

Et bienfaiteur du monde » il devient leur bourreau* 
Le chagrin les pourfuit ; le Démon de l'intrigue 
De fes foins éternels les trouble & les fatigue. 

Pour eux l’ambition a des feux dévorants , 

La Haine a des poignards , l’Envie a des ferpents. 
Sous l’or & fous la poupre ils font chargés d’entraveS^ 
On les odote en Dieux j ils fouffrent en efclaves. 


AU PEU-PtI. IIJ 

Peuple, les pafltons ne briMent 'pas ton cœur, 
travail entretient ta robufte vigueur. 

Hélas ! fans la fanté que m’importe un Royaume ? 

On veille dans les Cours , & tu dors fous le chaume 
Tu conferves tes fens : chez toi le doux plaihr * 
S’aiguife par la peine & vit par le défir , 

Le louris d’une époufe , un fils qui te carefle « 

Des fêtes d’un hameau la rufiique alégrefie , 

Les rayons d’un beau jour , la fraîcheur d’un matin | 

Te font bénir le Ciel & charment ton delUn. 

Tes plaifirs font puifés dans une fource pure : 

Ce n’eft plus que pour toi qu’exifie la nature. 

4 . 

Qui vécut fans remords, doit mourir fans tourment.' 
Tu ne regrettes rien dans cet affreux moment. 

Plus on efl élevé , plus la mort eft terrible ; 

Et du Trône au cercueil le paffage eft horrible. 

Sur l’univers entier la mort étend fes droits : 

Tout périt, les Héros , les Minifires , les Rois. 

Rien ne furnagera fur l’abyme des âges. 

Ce çlobe eR une mer couverte de naufrages. 
Qu’importe, lorfqvi’on dort dans la nuit du tombeaUf 
D’avoir porté le fceptre , ou traîné le rateau ? 

L’on n’y diflingue point l’orgueil du diadème ; 

De l’Efclave & du Roi la pouflüere efi la même. 
Peuple , d’un œil ferein envifage ton fort , 

H'accufe point la vie , & méprife la mort. 

La vie eR un éclair ; la mort efi un afyle. 

Ton fort eft d’être heureux ; ta gloire eft d’être utilefj 
Le vice feul eft bas; la Vertu fait le rang^ 

Et i’honime le plus jufte eft auffi le plus grand. 
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SV R LE TEMPS. 


Piece quî a remporté le prix de l’Académie 
Françoife en 1761. 


L. 


lE compas d’Uranie a méfuré l'efpace. 

O Temps , être inconnu que l’ame feule embraffe » 
Invifible torrent des fiecles & des Jours , 

Tandis que ton pouvoir m’entraîne dans la tombe > 

*■ J’ofe avant que j’y ‘ombe , 

M’arrêter un moment pour contempler ton cours. 


Qui mç^dévoilera l’inftant qui t’a vu 'naître ? * 
Quel œil peut remonter aux fources de ton être î 
Sans doute ton berceau touche à l’éternité. 

Quand rien n’étoit encore j enféveli dans l’ombre 
De cet abyme fombre , 

Ton germe y repofoit , mais fans aéHvité. 

Du cabos tout-à-coup les portes s'ébranlèrent' ; 
Des foleils allumés les feux étincellerent : 

Tu naquis; l’EternelIfe prefcrivit ta loi. 


€ 


* On a fuivi dans cette Ode l’opinion communément 
reçue parmi les Philofophes ; la plupart regardent le 
Temps comme dépendant de l’exiftence des Etres 
créés, & croient qu’il n’y a pas en Dieu de fucceflioii, 

I ■ ■ . 
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SUR lE Temps. ity 

Il dit au mouvement; du temps fois la mefure. 

11 dit à la nature : 

Le temps fera pour vous , l’éternité pour moi. 

Dieu , tel eft fon eflence : Oui , l’océan des âges 
Roule au-deflbus de toi fur tes frêles ouvrages ; 
Mais il n’approche pas de ton trône immortel. 

Des millions de jours qui l’un l’autre s’effacent > 

•Des fiecles qui s’entaffeut , 

Sont comme le néant aux yeux de l’Eternêl. 

Mais moi , fur cet amas de fange & de poufliiere « ^ 
En vain contre le temps je cherche une barrière , . 
Son vol impétueux me preffe & me pourfuit. 

Je n’occupe qu’un point de la vafle étendue , 

Et mon ame éperdue 

Sous mes pas chancelants voit ce point qui s’enfuit. 

De la deftruftion tout m’offre des images ; 

- Mon oeil épouvanté ne voit que des nuages ; 

Ici , de vieux tombeaux que la mouffe a couverts ; 

Là des murs abattus , des colonnes brifées , 

Des Villes embrafées ; 

Par-tout les pas du Temps empreints fur l’Univefs. 

Cieux , terres , éléments, tout eft fous fa puiffance i 
Mais tandis que fa main , dans la nuit du lilence , 

Du fragile Univers fappe les fondements ; 

Sur des ailes de feu , loin du monde élancée > 

Mon aélive penfée 

Plane fur les débris entaués par le temps. 

Siècles qui n’êtes plus , & vous qui devez naître , 
J’ofe vous appeller ; hâtez-vous de paroître : 

Au moment où je fuis , venez vous réunir. 

.Je parcours tous les points de l’immenfe durée ' 
D’une marche affurée ; 

J’enchaîne le préfent , je vis dans l’avenir. 

Le foleil épuifé dans fa brfilante courfe , 

De fes feux par degrés verra tarir la fource ; 

Et des mondes vieillis les refforts s’uferont. 

Ainfi que les rochers qui du haut des montagnes 

Roulent dans les campagnes , , 

Les aftres l’un fur l’autre un jour s’écrouleront, 

F3 .. 
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Là , de l’dternité commemce^a l’empire ; 

Et dans cet Océan où tout Va fe détruire > 

Le temps s’engloutira comme un foible ruifleau. 

Mais mon ame immortelle , aux fiecles échappée 
Ne fera point frappée , 

Et des mondes brifés foulera le tombeau. 

Des valles mers , grand Dieu , tu fixas les limites » 
C’eft ainfi que des temps les bornes font prefcrites * 

? uel feraure moment de l’éternelle nuit ? 
oi feul tu le connois , tu lui diras d’éclore ; 

Mais l'Univers l’ignore , 

Ce n’ell qu’en périlTant qu’il en doit être inllruit. 

Quand l’airain frémiffant autour de vos demeures » 
Mortels, vous avertit de la fuite des heures , 

Que ce figne rapide épouvante vos fens : 

A ce bruit tout-à-coup mon ame fe réveille , 

Elle prête l’oreille , 

Et croit de la mort même entendre les accents. 

Trop aveugles humains , quelle erreur vous enivre 
Vous n’avez qu’un inftant pour penfer & pour vivre» 
Et cet inftant qui fuit , eft pour vous un fardeau ! 
Avare de fes biens , prodigue de fon être , 

Dès qu'il peut fe connoitre , 

L’homme appelle la mort & creufe fon tombeau. 

L’un courbé fous cent ans , eft mort dès fa naiflknce» 
L’autre engage à prix d’or fa vénale exiftence } 

Celui-ci la tourmente à de pénibles jeux ; 

Le riche fe délivre au prix de fa fortune » 

Du temps qui l’importune ; 

C’eft en ne vivant pas que l’on croit être heureux. 

Abjurez, ô mortels ! cette erreur infenfée. 

L’homme vit par fon ame , & l’ame eft la penfée : 
C’eft elle qui pour vous doit mefurer le temps. 
Cultivez la fageflê ; apprenez l’art fuprême 
De vivre avec foi-même ; 

Vous pourrez fans effroi compter tous vos inftants. 

Si je devois un jour pour de viles richeffes 
Vendre ma liberté , defcendre à des baffelfes » 
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SUR ti Temps. 

Si mon cœur pour mes fens devoir être amolli ; 

O temps , ]e te dirois préviens ma derniere heure > 
Hâte*toi , que je meure ; 

J’aime mieux n’être pas , que de vivre avili. 

Mais fi de la vertu les généreufes flammes 
Peuvent de mes écrits paflTer dans quelques âmes : 

Si je puis d’un ami foulager les douleurs ; 

S’il efl des malheureux dont l’obfcure innocence 
Languifle fans défenfe , 

Et dont ma foible main doive efluyer les pleurs ; - 

O temps , fufpends ton vol , refpefle ma jeunefle ; ■' 
Que ma mere long- temps témoin de ma tendrefle , 
Reçoive mes tributs de refpeft & d’amour ; • 

Et vous I Gloire , Vertu, Déefles immortelles , 

Que vos brillantes ailes , 

Sur mes cheveux blanchis fe repofent un jour. 
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LES DEVOIRS 

LA SOCIÉTÉ, 


ODE- 

AIdaessée à un homme qui vU dans 
la folitude. 


Elle a été préfentée à l’Académie Françoife , & a- 
concouru pour !o Prix. 


3RLEveille-toi , Mortel , deviens utile au monde î 
Sors de l’indifférence où languiffent tes jours. 

Le temps fuit , hâte-toi ; demain la nuit profonde 
T’engloutit pour toujours. 

Quoi tu prétends penfer, & ta folle fagefle 
Dans un lâche repos s’avilit & s’endort ! 

L’homme eft né pour agir ; ramper dans la pareffe •, 
C’eft être déjà mort. 

Regarde autour de toi, contemple tout l’efpace» 
Par quel divin accord le monde eft gouverné !, 
Nul être n’eft oifif ; tout occupe fa place i 
Et tout eft enchaîné» 
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D3 LA SOCIETB. 

Les vents épurent l’air , l’air balance les ondes, 
Pour la fertiNté l’eau circule en tout lieu } - 
Les germes font féconds , le feu nourrit les mondes , 
Et tout nourrit le feu. 

Et toi qui te connois , dont l’ame ell immortelle , 
Sur ce globe au hazard tu te croirois jette ! 

Toi feul indépendant de la chaîne éternelle 
Es fans aélivité. 

Les hommes t’ont fervi même avant ta naiffance» 

Ils t’ont créé des loix 8c bâti des remparts. 

De vingt (ieclés unis la lente expérience 
T’a préparé les arts. 

La maifon qui te couvre 8c qui te fert d’afjtle , 
Le pain qui te nourrit , tes plaifirs , tes befoins , 
Tout impofe à ton cœur le devoir d’être utile; 
Tout réclame tes foins. 

Réponds-moi , qu’as-tu fait pour fervir ta patrie ? 
Que^ ce nom dans ton ame excite le remord. 

Quoi faudra-t-il un jour qu’elle pleure ta vie , 

Loin de pleurer ta mort ? 

O honte de l’Europe 8c du decle oA nous femmes! 
Devoir du Citoyen vous êtes méconnu ; 

Titre cher 8c facré qui fîtes les grands hommes , 
Qu’êtes-vous devenu? 

Ta patrie aux vertus a formé ton enfance ; 

Les Miniflres des loix te font des jours heureux ; 

Les Guerriers teints de fang meurent pour ta défenfe; 
Et que fais-tu pour eux? 

Les nom», ces tendres noms 8c de Fils 8c de Pere» 
O homme ! feroient-ils étrangers à ton cœur ? 

La fauvage Huron dans fon fanglant repaire, 

En connoît la douceur. 

Vois Tobjet de fes feux fourire à’ fa tendrefle; 
Son Pere à fes côtés repofe en cheveux blancs.;, 

A fon col fufpendu, fon jeune fils le preffe 
De fes bras innocents. 
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Les Devoius 


Et toi , dans la nature égaré , folitaire > 

Ton être à l’Univers ne tient par aucuns nœudf* 

Dans ton ame glacée Sc triftement auftere 

Tu fens un vuide affreux. — 

Si du moins l’amitié réchauifoit de fa flamme 
Ces ftoï ques langueurs d’un fage inanimé ! 

MourraS'tu fans goûter ce doux plailir de l’ame; 

Ce plaifir d’être aimé. 

Apprends que l’amitié veut des âmes aélives ; 

Dans l’ombre du défert l’amitié ne vit plus , 

Son repos efl un crime ôt les vertvis oifives 
Ne font pas des vertus. 

L’homme fe doit à l’homme , en tout rang , à tout âgé. 
Sur le riche orgueilleux l’indigent a fes droits ; 

Le foible fur le fort , l’imprudent fur le fage i 
Les fujets fur les Rois. 

Tu dors, & les mortels autour de toi gémiflent ! 

La terre enfanglantée eft en proie au malheur ! 

Tu dors, & nous pleurons, & par-tout retentiffent 
Les cris de la douleur ! 

Que d’orphelins plaintifs, de mcres expirantes ! 

De vieillards vertueux confumés par la faim ! 

D 'innocents dans les fers , de familles errantes 
Qui demandent du pain ! 

Ah ! crains d'entendre un jour leurs ombres Irritées 
Venir en frémiffant te reprocher leur mort ; 

Crains cet effroi vengeur des âmes tourmentées 
Par les cris du remord. 

>« Qui moi, pour des ingrats que je me^acrifie ! 
j> Zélés par interet , perfides avec art , 

» Au fein du bienfaiteur qui leur donne la vie 
Il lis. plongent le poignard. 

M Tout eft chez les humains ou tyran, on viftimeî 
Il Sous le coupable heureux le jufte eft abattu : 

M L'or étouffe l’honneur , & les fuccès du crime 
Il Fatiguent ma vertu. 


»iiA Société. i$i 

» LaiiTe-moi donc mourir dans mon obfcur afyle«.« 
Ainfî tu crains le vice & fuis les ceeurs pervers. 

Mais quoi , loin des humains , fi la vertu s’exile , 

Que fera l’Univers ? 

Doit-elle fe cacher dans une nuit profonde » 
Tandis qu’on voit regner le vice faftueux î 
Ah I le plus grand objet qui puifie orner le monde t 
C’e% l’homme vertueux. 

Ces antiques héros , ces fages qu’on renomme 
Servoient le genre humain & ne l’eftimoient pas. 
Plutôt que de manquer à fervir un feul homme , 
Rends heureux mille ingrats. 

Qu’importent les tributs de la reconnoiflance ? 
N’as-tu pas Dieu pour toi , tes vertus & ton cœur ? 
Ta gloire en eft plus pure i & l’ingrat qui t’offenfe 
Ajoute à ta grandeur. 

L’homme par fes forfaits irritant le tonnerre » 

Du Dieu qui l’a créé femble infulter l’amour ; 

Et Dieu prodigite à l’homme, & les fruis de la terre» 

Et les rayons du jour. 
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E F ï T R E 

^ MONSIEJUR 

LANGLOIS DE BOUCHETi ' 


O Vous dont r«fprlt enclianteur , 
Cultivé par la main oes Grâces , 

Brille d’un charme fédufteur ; 

Vous qui conduirez fur vos traces 
Le goût, les Arts & l’enjouement , 

Dont la raifon brillante & fage , 

Pleine de force & d’agrément. 

Joint l'éloquence au badinage , 

Et la faillie au fentiment; 

Anacréon fur le Parnaffe , 

Nouveau Socrate fur les lis ; 

Vous portez 1# lyre d’Horace , 

Et la balance de Thémis : 

Du bel efprit , du Magiftrat , 

J’admire en vous le double titre ; 

AulTi juf^e que délicat , 

Du goût & dès procès arbitre. 

Daignez acfepter cette Epître 
D’un homme obfcur & fans éclat. 

D’un trifte & long Panégyrique , 

Ne redoutez point la fadeur. 

De ce Neftar foporifique , 

Je fais mie la froide vapeur , 

Sur les Vers, avec péfanteur , 

Diftille un ennui léthargique , « 

Et porte avec loi la langueur. 

Non, la feule reconnoilTance 
A droit d’allumer mon encens ; 

Elle prélide à mes accens , 

Sa vertu fait mon éloquence , 


Digitized by Google 



A M dï Bouchet. 

Et me difte mes fentîmens. 

Ce monfire qu’on nomme Chicane ^ 
Des biens ardent perfécuteur , 

Des loix infâme corrupteur. 

Impur & déteftable organe 
Du menfonge & de la noirceur j 
Lui qui de fa bouche profane 
Répand iii» fouffle deftrufteur , 

Et de Thémis qui le condamne » 
Cherche à furprendre la faveur , 

Sur nous épuifant fa fureur , 

A nos yeux frappés de terreur; 
Déjà faifoit voir la ruine 
Que fuivoit la trille famine. 
Senf.ble à nos judes douleurs , 

De ma famille défolée , 

Vos mains on effuyé les pleurs , 
Et loin de mon ame troublée , 
Challànt les chagrins dévorants , 

De ma maifon prefque ébranlée 
Ont raftermi les fondements ; 

C’ell vous , ô Mortel adorable , 
C’eft vous dont les foins généreux , 
Dont la main prompte & fecourable , 
A daigné combler tous nos vœux. 
Sécondant l’ardeur qui m’enflamme , 
Que par d’ineflfaçables traits 
Un Dieu grave au fond de mon ame 
Et votre Nom & vos bienfaits. 
Non , non , fur fon aile légère , 

Le temps n’emportera jamais 
Une Image qui m’eft fi chere. 

Ah ! pourfuivez une carrière , 

Où vos vertus & vos talents 
Vous ont rendu fi néceflaire. 

Que toujours votre voix févere. 
Par des Oracle foudroyafits , 

Domte l’audace téméraire 
Du coupable , fier & puiflant. 

Que de l’Oiohelin gcmilfant , 

Vos mains foulagent la mifere , 

Aux malheureux fervez de Pere , 

De Proteéleur à l’Innocent. 

Qu’ainfi vos nobles deftinées , 


É P I T *. 1 

Dans leur cours paifible & brillant » 
Toujours de gloire environnées» 

Et par les plaifirs couronnées , 

D’aucun finiftre événement 
Ne foient jamais empoifonnées ; 

Et que le Dieu de l’agrément , 
Rempliffe toutes vos journées 
Des traits heureux de l’enjouement. 
Que pour vous leve fans nuage 
Chaque Soleil pur & ferein » 
Fourniffe fon cours fans orage » 

Et joigne aux rofes du matin 
Les fruits heureux du dernier âge » 
Exempt d’ennuis & de chagrin » 

Que jamais la cruelle envie 
Sur vous diftillant fon venin » 

N’ofe de fa rage ennemie » 

Troubler la paix de votre vie. 
Qu’agitant fes ferpents affreux , 
Jamais l’infâme calomnie. 

De fes Miniftres ténébreux , 

Contre vous n’arme la furie j 
Ou fi contre votre repos , 

Jamais ces deux monftres horribles, 
Des Vertus tyrans inflexibles , 
Tramoient de perfides complots , 
Soudain pour les réduire en poudre , 
Que Thémis vous prête fa foudre. 
Que leurs projets foient confondus; 
De leurs cabales frémilTantes , 

Bravez les fiireurs impuiflantes ; 

Et que fous vos pieds abattus , 

Leurs bouches de rage écumantes , 
Rendent hommage à vos Vertus. 


VERS 

^ MONSIEUR LE COMTE 

DE CHOÏSEUE, 

MINISTRE ET SECRÉTAIRE D'ÉTAT, 


Préfentés le jour que le Roi l’a créé Duc & Pair 
de France i fous le nom de Duc de Prajlin. 


A JulHce en ce jour récompenfe le zele : 
L’Envie applaudit à l’honneur ; 

Et votre Dignité nouvelle 
Eft pour un Peuple entier l’Oracle du bonheur. 
Dans fon fein aujourd’hui la France 
Compte deux Ducs , Miniftres vigilants , 

Moins unis par le nom , le rang & la puilTance t 
Que par la gloire & les talents. 

Toujours aux rives de la Seine 
Le Nom que vous portez) annonça le fuccès. 

Dans les temps malheureux de difeorde & de haine * 

Pleflis-Praflin battit Turenne j 

Vous faites plus , vous nous donnez la Paix* 


* La Fronde. 

** Céfar de Choifeul , Comte du Pleflls-PraflinJ 
Maréchal de France en 1^45 , gagna , fnr le grand 
Turenne» la Bataille de Rhétel en i6;o. 

• FIN. 
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tion des femmes ; d* autres Ecri- 
vains plus ou moins célébrés ont 
traité après lui le même fujet ; & 
peut-être y auroit-il encore un 
Ouvrage nouveau à faire Jhr cet 
objet y un des plus n,égligés & des 
plus utiles. Ce rêejl point ici le 
but qu^on fe propofe 5 mais on of- 
fre un tableau hijiorique , & com- 
me un refit at de faits & d! expé- 
riences qui peut fervir de bafé à 
. un ouvrage de raijonnement. On 
verra par-là peut-être que les- 
femmes font fufceptibles de toutes 
les qualités , que la religion , la 

■J 

politique , ou le gouvernement 
voudroient leur donner, 

T ^ 

Çe morceau qiéon peut regar^- 
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der comme falfant partie de VHifi 
toire des mceurs , ejl détaché d^un 
ouvrage plus con/idérable qui ré a 
point encore paru J ^ oie Von exa-» 
tnine Vujage ou V abus que Von a 
fait de là louange dans tous les 
fiedes. Par une fuite de ce plan , 
on cherchoit les divers genres de 
mérite qui ont dijlingué les 
mes les plus célébrées dans les dif^ 
fér entes époques de V’HiJloir e\& 
à cette occafion on parloit quel’-‘ 
■quefois des éloges qui en ont été 
faits> - , _ 

Quelques perfonnes ont paru 
dejirer que ce morceau fût déta-- 
ché du refie on le donne ici 
féparcment. 


■ i - . i .. ■ 
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ESSAI 


SUR 

LE CARACTERE , LES MŒURS 
ET V E S PRIT 


DANS LES DIFFÉRENTS SIECLES^ 



Si Ton parcourt les pays & Içs fiecles , 
on verra , prefque par - tout , les femmes 
adorées & opprimées. L’homme qui jamais 
n’a manqué une occalîon d’abufer de fa 
force, en rendant hommage à leur beauté, 
s’eft par-tout prévalu de leur foiblelTe. Il a 
été tout à la fois^eur tyran & leur efclave, 
La nature elle- même , en formant des êtres 
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fi fenfibles & fi doux > femble s’être bien 
plus occupée de leurs charmes que de leur 
bonheur. Sanscelfe environnées de douleurs 
& de craintes , les femmes partagent tous 
nos maux , & fe voient encore affujetties à 
des maux qui ne font que pour elles. Elles ne 
peuvent donner la vie fans s’expofer à la 
perdre. Chaque révolution qu’elles éprou- 
vent, altéré* leur fanté & menace leurs 
jours. Des maladies cruelles attaquent leur 
beauté : & quand elles échappent à ce fléau , 
le temps qui la détruit , leur enleve tous les 
jours une partie d’elles-mêmes. Alors elles 
ne peuvent plus attendre de protection que 
des droits humiliants de la pitié j ou de la 
voix fi foible de la reconnoilfance. 

' La fociété ajoute encore pour elles aux 
maux de la nature. Plus de la moitié du 
gl^e eft couverte de fauvages , & chez 
tous ces peuples les femmes font très-mal- 
heureufes. L’homme fauvage, tout à la fois 
féroce & indolènt» aftif par nécelïité , mais 
porté par un goût invincible au repos , ne 
connoiffant prefque que le phyfique de 
l’amour , & n’ayant aucune de ces idées 
morales , qui feules adouciifent l’empire 
de la force j accoutumé par fes moeurs à 
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k reg^irder comme la feule loi de là nature i 
commande defpotiquement à des êtres que 
la raifon fit fes égaux , mais que la foiblefTe 
lui aflujettit. Les femmes font chez les 
Indiens ce que les Ilotes étoient chez les 
Spartiates > un peuple vaincu obligé de 
travailler pour les vainqueurs. Auffi a-t-on 
vu fur les rives de TOrénoque des meres pat 
pitié tuer leurs filles 8e les étouffer en naif- 
fant. Elles regardoient cette pitié barbare 
comme un devoir. 

Chez les Orientaux vous trouverez un 
autre genre de defpotifme & d'empire, 
la clôture & la fervitude domeftique des 
femmes , autorifées par les moeurs, Sc 
confacrées par les loix. En Turquie , en 
Perfe , au Mogol , au Japon & dans le 
vafte empire de la Chine , une moitié du 
genre humain eft opprimée par l’autre. 
L’excès de l’oppreffion y naît de l’excès de 
l’amour même. L’Afie entière eft couverte 
de ces prifons où la beauté efclave attend 
les caprices d’un maître. Là, des multitudes 
de femmes raffemblées n’ont des fens & 
une volonté que pour un homme. Leurs 
triomphes ne font que d’un moment j & les 

rivalités, les haines ^ les fureurs font de cous 
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^es^ours. Là, elles font obligées de payeur 
leur fervitude même par I-amoiir le plus 
jtendre , ou , ce qui eft plus affreux , par 
i’image de Pamour qu’elles n’ont pas. Là , 
ie plus humiliant derpocifme les fournée à 
des monftres qui , n’étant d’aucun fexe, les 
déshonorent tous deux. Là enfin , leur 
éducation ne tend qu-’à les avilir j leurs 
vertus font forcées j leurs plaifirs même 
triftes & involontaires ; & après une exil^ 
tencede quelques années, leur vieillelTe eft 
longue & affreufe. ' 

bans les pays tempérés , où le climac 
donnant moins d’ardeur aux defirs , laifTc 
plus de confiance dans les vertus j les fera-? 
^es n'ont pas été privées de leur liberté ^ 
mais la légiflation févere les a mifes par- 
tout dans la dépendance. Tantôt elles furent 
condamnées à la retraite , & fcparées des 
plaifirs comme des affaires. Tantôt une 
longue tutelle ferabloitinfulcer à leurraifon. 
Outragées dans un climat par la polygamie 
qui leur donne pour compagnes éternelles 
leurs rivales ; affervies dans un autre à des 
nœuds indiflblubles qui fouvent joignent 
pour jamais la douceur à la férocité'; & la 
^nfibilité à U haine -, dans les pays où elles 
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font les plus heureufes , gênéès daris hn't# 
^èfirs , gênées dans la difpofition de leurs 
biens, privées de leur volonté même donc 
la loi les dépouille , efclaves de l'opinion 
qui les domine avec empire , & lèur fait un' 
crime de l'apparence même j environnées 
de toute part de juges qui font en même 
temps leurs fédufteurs 8i le'urs tyrans , & 
qui, après avoir préparé leurs fautes , les 
en puniflenc par le déshonneur ou ont 
ufurpé le droit de les flétrir fur des foupçonsj 
tel eft à peu-près le fort des femmés fur 
toute la terre. L'homme à leur égard ÿ 
(èlon les climats & les âges i eft ou indif- 
férent ou oppreffeur j mais elles éprouvent, 
tantôt une oppreflSon froide & calme , qu* 
eft celle de l’orgueil j tantôt une opprellion 
violente & terrible , qui eft celle de U 
}aloufic. Quand on ne léS aime pas , elles 
ne font rien ; quand on les adore , on les 
• tourmente. Elles ont prelqu’à redouter 
également & l’indifférence & l'amour^ 
Sur les trois quarts de la terre, la nature 
les a placées entre le mépris & le malheur. 
Chez les peuples mêmes où elles excr- 
çoient le plus d'empire, il s’eft trouvé des 
hommes qui ont prétendu leur iucerdire 
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toute ePpece de gloire. Un Grec célébré (<2) 
â dit que la femme la plus vertueufe écoic 
celle dont on parlok le moins. Ainfi en leur 
impofant les devoirs , cet homme févere 
leur ôtoit la douceur de l’eftime publique» 
& exigeant d’elles les vettus , leur faifoit 
un crime d’afpirer à Thonneur. Si une d’elles 
avoit voulu défendre la caufe de fon fexe ,• 
elle auroit pu lui dire ; quelle eft votre 
înjuftice? Si nous avons droit aux vertus 
comme vous, pourquoi n’aurions-nous pas 
droit à réloge ? L’eftime publique appar- 
tient à qui fait la mériter. Nos devoirs font 
différents des vôtres j mais quand ils font 
remplis, ils font votre bonheur, & le charme 
delà vie. Nous fommes époufes & meres 
c’efl; nous qui formons les liens & la dou- 
ceur des familles. C’eft par nous que s’a- 
doucit cette rudeffe un peu fauvage , qui 
tient peut-être à la force, & qui, à chaque 
inftant , peut faire d’un homme l’ennemi 
d’un homme. Nous cultivons en vous cette 
fenfibilité qui s’attendrit fur les maux 5 & 
nos larmes vous avertiffent qu’il .y a des- 
malheureux. Enfin*, vous ne l’ignorez pas , 

t 
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nous avons befoin de courage comme vous, 
mus foibles , nous avons peut-être plus à 
vaincre, La nature nous éprouve par la 
douleur , les loix par la contrainte , & la 
vertu par des combats. Quelquetois aufli 
le nom de citoyenne exige de nous des facri- 
fices- Quand vous offres votre fang à l’État , 
fongez que c’eft le nôtre. En lui donnant 
nos fils & nos époux, nous lui donnons plus 
que nous-mêmes. Sur les champs de bataille 
vous ne faites que mourir , & nous avons 
le malheur de furvivreàce que nous aimons 
le plus. Eh quoi l tandis que votre altiere 
vanité eft fans ceffe occupée à couvrir la 
terre de ftatues, de maufolées & d’infcnp» 
tions , pour tâcher , s’il eft pofiible , d’éter- 
nifer vos noms , & de vivre encore quand 
vous ne ferez plus , vous nous condamnez 
à vivre ignorées? Vous voulez que l’oubli 
& un éternel filence foient notre partage ? 
Ne foycz pas nos tyrans en tout. Souffrez 
que notre nom foit prononcé quelquefois 
hors de l’enceinte étroite où nous vivons. 
Souffrez que la reconnoiffance ou l’amour 
le grave fur la tombe où doivent repofer 
nos cendres j & ne nous privez pas de cette 
eftime publique, qui , après l’eftime de foi- 
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même , eft la plus douce récompenfe d« 
bien faire. 

Il faut convenir que tous les hommes 
n’ont pas été également injuftes. Dans quel- 
ques pays on a rendu des hommages publics 
aux femmes. Les arts leur ont élevé des 
monuments. L'éloquence a célébré leurs 
vertus. Une foule d’Écrivains s'eft plu à 
recueillir tout ce qu'elles ont fait d’cclatanu 
Sans entrer dans des détails qui fatigueroient 
peut-être par leur uniformité , je voudrois 
voir en général quelles font les qualités 
& les diverfes fortes de mérite dont les 
femmes font fufceptibles ; jufqu'où le gou- 
vernement , les circonftances & les loix 
peuvent les élever, & les rapports fecrets de 
la politique avec leurs mœurs. Je vais donc 
examiner rapidement ce qu’ont été les 
femmes dans les différents fîecles , & com- 
ment l’efprit de leur temps ou de leur nation 
a influé fur leur caraétere. Ce fera, pour 
aînfi dire , l’hiftoire de cette partie du genre 
humain que l'autre flatte & calomnie tour- 
à-tour , & quelquefois fans la connoître : 
car il en eft des femmes comme des Sou- 
verains à qui on dit rarement la vérité , & , 
qu’on apprécie bien plus par intérêt ou par 
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lïumeur , que par juftice. Cet Ouvrage ne 
ftta ni un panégyrique, ni une fatyre , mais 
un recueil d’obfervations & de faits. On 
verra ce que les femmes ont été , ce qu’elles 
font , & ce qu'elles pourroient être. 

Nous trouvons d’abord dans Plutarq^e^ 
le panégyrifte & le juge de tant d’hommes 
célébrés , un Ouvrage intitulé : Les allions 
vertueufes des Femn^s. H eft âdrelfé à une 
d’elles , nommée CLea , que l’on connoîc 
peu ; mais fa liaifon feule avec le Philofo- 
phe de Chéronée , l’^a fait mettre par quel- 
ques Écrivains au rang des femmes philo- 
fophes. U blâme à la tête de cet Ouvrage 
ceux qui ont voulu priver les femmes des 
juftes éloges qui leur fontdûs.“On pour- 
,, roit, dit-il, faire le parallèle d’Anacréon 
,, & de Sapho, de Sémiramis & de SéfoC- 
tris , de Tanaquil & de Servius , de Bru- 
„ tus & de Porcie. Les talents & les vertus 
*ï font modifiés par les circonftances & les 
J, perfonnes , mais le fond eft le même -, il 
n’y a , pour ainfi dire , que la furface & 
„ la couleur de différentes Il parle enfui- 
te d’un grand nombre de femmes de tou- 
tes les nations, qui ont donné des exemples 
courage j Çc d’un mépris généreux pour 
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la mort. Il cite des Phocéennes^, qui, avan^f 
unicombac où il s’agiflbit de la deftruiliort. 
de leur ville, confentent à s’enfevelir dans 
les flammes , fi la bataille eft perdue , 8c 
couronnent de fleurs le premier qui as 
ouvert cet avis dans le Confeil j d'autres 
qui dans une ville afliégée font rougir lea 
hommes d’une capitulation indigne j d’au- 
tres qui dans une bataille , voyant fuir leurs 
fils & leurs e'poux, courent au devant d’eux„ 
leur ferment lepaflage, & les forcent de 
retourner à la yiétoire ou à la mort; d’autres 
qui dans un fiege volent au rempart , dé- 
fendent leur ville > & repoufient une armée j; 
plufieurs qui réfiftent à des tyrans & les 
bravent» & qui, au moment que le tyran» 
n’eft plus , courent en danfant au devant 
des conjurés , & les couronnent de leurs, 
propres mains j plufieurs qui rendent elles-, 
mêmes la liberté à leur patrie; quelques*; 
unes qui s’expofent à la mort , & rechar- 
gent de chaînes pour fauver leurs époux, 
prifonniers; Gamma, qui à l’autel s'em-, 
poifonne elle - même pour empoifonner 
l’affafiin defonnuri, & fe trouvant vers; 
lui, rt’âi Vécu , dit- elle , çue pour venger'. 

^ moa epoux. Il /’tfjfZ, Toi puintena-nt , au liem 
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d^un Lit nuptial, ordonne qu'on te préparé un 
tombeau ; enfin des femmes de la Gaule , 
qui dans une guerre civile Ce jetent entre 
deux armées , féparent & réconcilient les 
combattants, & par -là méritent Thon- 
neur d’être admifes depuis aux délibéra- 
tions publiques , & quelquefois d’être pri- 
fes pour arbitres entre des nations. 

A ces qualités généreufes & altieres , 
par lefquelles il femble que les femmes fe 
foient élevées au - deflus d’elles - mêmes , 
Plutarque en joint de plus douces, & qui 
tiennent de plus près au charme comme au 
mérite naturel de leur fexe. Il loue lesfeniv 
mes d'une ifle de l’Archipel , où en (epe 
cents ans , dit- il, on ne put citer un cxem_ 
pie , ni d’une foibleffe dans une jeune per- 
fonne, ni d’adultere dans une femme; & 
les jeunes Miléfiennes , dont il cite un trait 
qui mérite l’attention d’un Philofophe. 
Elles fe donnoient la mort en foule , fans 
doute dans cet âge où la nature faifant naî- 
tre des defirs inquiets & vagues , ébranle 
fortement l’imagination , & où l’amc 
étonnée de fes nouveaux befoins, fent fuc- 
céder la mélancolie au calme & aux jeux 

de l’enfance. Rien ne pou voit arrêter les 
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fuicides. On fît une îot qui condamnoit la 
première qui fé tueroic , à être portée nue 
& expofce dans la place publique. Ces jeu- 
nes filles bravoient la mort. Aucune n’ofa; 
braver la honte après la mort même : &c 
les fuicides cefïcrent (O* 

Outre cet Ouvrage de Plutarque , nous 
en avons un autre en l’honneur des fem’- 
mes Spartiates, où il cite d’elles une foule 
de mots qui annoncent le courage & la for* 

- ' ■» 

Plutarque d'ans le même LîVre cite encore uir 
trait d'une femme , qui même aujourd’hui pourroît 
fervir d’excellente leçon d’économie politique. Un 
Roi qui croyoit que l’or étoit les richeflas ^.épuifoit 
les. habitants de fon pays au travail des mines. Tout 
fériflbit. Le&habitants ont recours à la Reine. Elle 
fait faire en fecret par des Orfèvres dés pains d’or 
ries viandes & des fruits d’or , & au retour d’un 
voyage, les fàitîfervirauPrince. Cette vue leréjouit 
ri’abord. Bientôtilfentla faim, êedemande à manger. 
Hous n’avons que de l’or dit-elle; vos terres font 
en friche , elles ne rapportent rien : on vous fert 
ce que vous aimez, & la feule chofe qui nous refte. 
le Roi l’entendit, 8cfe corrigea. Ce trait peu connu 
mériteroit d^être embelli par l’Ecrivain ingénieux 8c 
piquant , qui (ait de l’apologue un epurs de 
. puu; les jeunes Princest 
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ce. C’eft-là qu'on retrouve des anws toutes 
differentes de celles que nous connoiffons > 
la nature immolée à la patrie ; l’honneur 
mis avant la tendrefife ; le nom de citoyen- 
ne préféré au nom de mere ; des larmes de 
joie fur le corps d’un fils percé de coups } 
des mains maternelles armées contre un 
fils coupable de lâcheté j des ordres de mou- 
rir envoyés à un fils foupçonné d'un crimej 
la douleur & la plainte regardées ou corn' 
me une foibleffe, ou comme un outrage j 
l’intrépidité ju^ques dans la fervhude , & 
l’exemple d’une d’entr’elles , qui prifon- 
niere & vendue comme efclave , interro- 
gée ; que fais‘tu ? Etre Libre , répondit- elle»- 
& à qui fon maître ayant commandé une 
chofe injurieufC) tu ne me méritois pas : & 
elle fe laifla mourir. 

Ceux qui jugent de ce qui a été par cc 
qui eft , ceux qui fur-tout ignorent ce que 
peut fur les âmes une légiilation conçue 
'dans une feule tete, & combinée dans tou- 
tes fes branches , ne pourront concevoir 
tant de force dans un fexe , qui paroît bien 
plus deftiné à être fenfible, que coura- 
geux. Mais tel étoit le pouvoir des inftitu- 
tions des temps. Chez les Grecs ; prefque 
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tons républicains , les mœurs des femmes 
devoienc être fortes & aufteres. La retraite 
où elles paflbient leur vie , fortifioit leur 
ame.'La pauvreté publique retranchoit des 
moyens de corruption. L’honneur général 
élevoic leur fenfibilité. Elles avoient l’or- 
gueil de ne pas vouloir refter au deflus de 
leurs fils , de leurs freres , de leurs maris , 
& ne pouvant les attirer à elles , elles s'éle- 
voient jufqu’à eux- D’ailleurs dans ces pre- 
miers temps , époque de la formation des 
Etats & de la civilifation des hommes , les 
dangers pour les deux fexes étoient com- 
muns' Des républiques ou des royaumes 
compofés d’une ville , étoient fans cefle y 
ou menacés , ou envahis. Les haines natio- 
nales plus irritées par des mélanges d’inté- 
rêt, étoient plus ardentes , & favoient 
moins pardonner. Les guerres , qui parmi 
nous ne font plus que des guerres de Rois , 
étoient alors des guerres de peuples- On fè 
combattoit pour fe détruire. La viftoirê 
condamnoit les femmes. La fer vitude éta- 
blie par la conquête , étoitun afyle contre 
}a mort , Jamais contre la honte. Dans l’in- 
térieur, l’incertitude des loix, & les chocs de 
ia liberté » ouvroient la porte à des tyrans. 
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Le droit de commander étoic alors le droit 
d'abufer de tout. Le citoyen ne favoit 
plus ce qu'il avoit ni à craindre, ni à efpé- 
rer, ni à fouffrir. Delà les réfiftances 
les complots. Dèlà les trames fecretes, & 
les femmes admiles à la vengeance , parce 
que les maux s’étendoient jüfqu’à elles, 
& que Couvent elles avoient à perdre plus 
que la vie. Alors, les deux fexes fe mon- 
toient au même ton ; & le courage étoit 
extrême, parce que la crainte l’étoir. 

Dans les mêmes temps , & par le même 
mouvement , il y avoir en Europe comme 
en A(îe, des in valions, des voyages de 
peuples , des émigrations les armes à la 
main ; & les compagnes de ces peuples er- 
rants , partageoient à la fois le péril 8c 
l’audace. Il devoir donc y avoir dans tou- 
tes ces époques , une habitude de coura. 
ge chez les femmes ; & comme l’honneur 
de leur fexe tient à une fierté naturelle 5 que 
c’eft prefque toujours la mollelTe qui pré- 
pare la féduélion ; que l’habitude de vain- 
cre des périls , donne celle de vaincre foi- 
même ; que la vie de ces femmes étoit tou- 
jours, ou orageufe » ou retirée j & qu’elles 
Ac.pouYûkac conaoîcie ce loiür inquiet des 
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fociétes , oii l’imagination va fans ccfîe aa-» 
devant des defirs, & oùTame fe corrompu 
à la fois par tous les Cens 5 elles dévoient 
joindre à leur courage une fierté délicate 
fur l’honneur 5 & telles font en effet les 
deux qualités que leur afligne Plutarque f 
en louant les femmes Grecques ou Barba- 
res de ces temps reculés. 

Cependant, comme alors même ily a eu 
differentes époques , il ne faut pas croire 
que par-tout les mœurs des femmes aient 
été les mêmes. Il paroît en général que 
dans les ifles de la Grece , les mœurs 
étoient plus pures que dans le Goniincnt.^ 
les Infulaires plus féparés , dévoient garder 
plus aifément leurs loix & leurs vertus. Le 
couvent guerrier de Lacédémone devoir être 
plus aufiere , que leféjour riant d’Athenes.' 
Thebes , ou il n’y avoir qu’une fimplicité 
groffiere au lieu de luxe , ne devoir pas ref-- 
fembler à Corinthe , qui par fa fituatioh' 
& fon commerce , appelloit des deux 
mers les richelTes & les vices. Enfin , à me- 
fure que les inftitutions fc corrompirent ^ 
J’efprit général des femmes dut fe perdrez 
mais, ce qui eft affez remarquable, dans les 
temps même les plus beaux de la Gi;ecç> les 
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eourtifanes y jouèrent un très-grand rôle i 
& fur-tout dans Athènes. Par quelles cir- 
conftances , cet ordre de femmes qui avilit 
à la fois fon fcxe & le nôtre , dans un 
pays où les femmes avoient des moeurs, 
parvint - il à la confidération , & quel- 
quefois à la plus grande célébrité On en 
peut, ce me femble, donner plufieurs rai- 
fons. 

D’abord les eourtifanes étoient jufqu’à 
un certain point mêlées à la religion. La. 
Péelfe de la beauté qui avoic des autels» 
fembloit protéger leur état , qui étoit pouc 
elles une efpece* de culte. Elles invo- 
quoient Vénus dans les dangers j & après 
les batailles , on croyoit , ou Ijon faifoit 
lèmblant de croire que Miltiade & Thémif» 
tocle avoient été de grands hommes , par- 
ce que les Laïs & les Glyceres avoient 
chanté des hymnes à leur Déelfe. 

Les eourtifanes tenoient encore à la reli- 
gion par les arts j elles offroient des modè- 
les pour former des Vénus qui étoient en- 
£ùite adorées dans ks temples 


(c) Phriné fervlt de modèle à Praxitèle , pour fa 
.Vèausde Gnide : pendant les Fêtes de Neptune 
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Hiles tenoient , comme on voit , aux 
ftatuaues & aux peintres , donc elles em- 
belliiToient les ouvrages. 

La plupart étoient muficiennes, & cec 
art plusï puiflant dans laGrece, qu’il ne 
l’a été par-tout ailleurs , étoit pour elles 
un charme de plus. 

On fait combien ce peuple étoit entliou- 
fiafte de la beauté. L’imagination fenfible 
des Grecs adoroit la beauté dans les tem- 
ples , l’admiroit dans les chefs - d’œuvreS 
des arts, la con remploie dans les exercices 
& dans les jeux , cherchoic à la perfeétion- 
ner dans les mariages , & lüi propofoit des 
prix dans des fêtes publiques. Mais dans ley 
femmes honnêtes , la beauté folitaire étoit 
le plus Couvent obfcure & retirée : celle 
des courtifanes s’offrant par - tout , atti- 
roit par-tout des hommages. 

La fociété feule peut développer les 
charmes de l’efpiit , & les autres femmes 


auprès d’Éleufis , Appelle ayant vu cette même 
courtifane fur le rivage de la mer , fans autre voile 
quefes cheveux épars & flottants, fut tellement 
ébloui de fa beauté , qu’il en prit l’idée de fa Vénus 
fbrtant des eaux. 
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en étoient exclues. Les courtifanes vivant 
publiquement dans Athènes > où fans cefle 
elles entendoient parler de pbilofophie , de 
politique & de vers, prenoient peu- à- peu 
tous ces goûts. Leur efprit devoit donc 
être plus orné , & leur converfation plus 
brillante. Alors leurs maifons devenoient 
des écoles d’agrément -, les Poètes venoient 
y puifer des connoiflances légères de ridi- 
cule & de grâces; & les Philofophes, des 
idées qui Couvent leur eulCent échappé à 
eux- mêmes. Socrate & Périclés Ce rencon- 
troient chez Alpafie, comme Saint - Evre- 
mont & Condé chez Ninon. On acquéroïc 
chez elles de la finelfe & du goût j on leur 
rendoit en échange de la réputation. 

La Grece ctoit gouvernée par les hom- 
mes éloquents ; & les courtiCanes célébrés, 
ayant du pouvoir fur les orateurs , dévoient 
' avoir de l’inftuence fur les affaires. Il n’y 
avoir pas jufqu’àce Démoûhene, Ci terrible 
aux tyrans , qui ne fut fubjugué ; & 1 on di- 
foit de lui : cc qu'il a médité un an , une femme 
le renverfe en un jour. Cette influence aug- 
mentoit leur confidération , & avec leur 
éTprit développoit leur talent de plaire. 

Enfin les loix & les inftitutions publiques. 
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én«utorifant la retraite des femmes, metJ 
toient un grand prix à la faimeté des maria-- 
ges Mais dans Athènes, lïmàgination , le 
luxe , lé goût des arts & des plailîrs j étoienc 
en contradidtion a\^ec les loix.Les coürtifa-’ 
nés venoient donc, poür ainfidire,au fecourÿ 
des mœurs. Le vice répandu hors des famil- 
les ne révoltoit pas : le vice intérieur &quL 
troubloit la paix des maifons, étoit un et ime.' 
Par une bizarrerie étrange & peut être uni- 
que , les hommes étoienc corrompus , & les- 
mœurs domeltiques , aulleres. U femble- 
que les courtifanes n’étoient' point regar-" 
dées comme de leur fexe j & par une con-' 
vention à laquelle les loix & les mœurs fo 
plioient , tandis qu’on n’eftiinoit les autre» 
femmes que par les vertus , on n’eftimoic- 
belles là que par les agréments. 

Toutes ces raifons fervent à nous rendre 
C'ômpte des homfeurs qu’elles reçurent fr 
fou vent dans la Grcce Sans cela , on auroic- 
peiné à concevoir comment fix on fepe 
Écrivains ont tous conlàcré leur plume à 
célébrer les courtifanes d’ Athènes (i) 
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<^ment trois Peintres fameux avoîent 
rUniquement voué leur pinceau à les repré* 
(cnter^ur la toile ; comment plufieurs Poè- 
tes Grecs les ont célébrées dans leurs comé- 
dies & leurs vers. On auroit peine à croire 
que les plus grands hommes briguaflent à 
Tenvi leur fociété j qu’Afpafîe fît décider de 
la guerre & de la paix ; que Phriné eûc 
une ftatue d’or placée à Delphes entre les 
.ftatues de deux Rois j & qu’après leur 
.mort on leur élevât quelquefois de magAt* . 
üques tombeaux- Le voyageur qui appro- 
che d’ Athènes , difbk un Écrivain Grec 
(/), voyant fur les bords du chemin ce 
maufolée qui attire de loin fes regards , 
s’imagine que c’ell le tombeau de Miltiade 
ou de Péridés, ou de quelqu’autre grand 
homme .qui a fervi la patrie : il approche , 
il s’informe , & il apprend que c’eft une 
courtifane d’ Athènes qui eft cnfevelie avec 
tant de pompe. Et dans une lettre à Alexan- 
dre , Théopompe lui ayant parlé de ce 
même maufolée : ainfî , lui dit-il , aiafî 
après fa mort eft honorée une courtifane ; 
&de tous ceux qui font morts en Afie 

(«} Dicœarque, , 


Digitized by GoogI 


1 


( 22 ) 

en combattant pour toi & pour lefalut de, 
la Grece , il n’y en a aucun qui ait un 
tombeau , 8c dont on ait même penfé à, 
honorer la cendre. Tels étoient les hom- 
mages que cette nation enthoufiafte , 
voluptueufe & fenfible rendoit à la beauté. 
Se conduifant par fon imagination plus 
que par des mœurs > & ayant des loix plu- 
tôt que des principes , elle exiloit fes grands 
hommes , honoroit Tes courtifanes , faifoit- 
périr Socrate , fe laiffoit gouverner par 
Arpafîe , veilloit à la fainteté des mariages, 
8f plaçoit Phriné dans les temples. 

Chez les Romains, peuple auftere 8c 
grave , qui pendant cinq cents ans ignora 
les plaifîrs 8c les arts , 8c qui au milieu des 
charrues 8c des camps j étoit occupé à la- 
bourer ou à vaincre, les moeurs des femmes 
furent long-temps aufteres 8c graves com- 
.. me eux , 8c fans aucun mélange de corrup- 
tion ni de foiblcITe. Les temps oCl les- 
femmes Romaines parurent en public , 
forment une époque dans l’Hiftoire. Ren- 
fermées dans leurs maifons , là , dans leur 
vertu fimple 8c grolîiere , donnant tout à - 
la nature , 8c rien à ce qu’on appelle amu- 
fement , affez barbares pour ne favoir êtrq 
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qu’dpoufes 8c meres , challes fans fe douter, 
qu’on put ne pas l’être , fenfîbles fans ja- 
mais avoir appris à définir ce mot , occu- 
pées de devoirs , 8c ignorant qu’il y elle 
d’autres plaifîrs , elles paflfoient leur vie 
dans la retraite à nourrir leurs enfants, à 
éjever pour la République une race de 
Laboureurs ou de Soldats , 8c bien avant 
dans la nuit , manioienc tour à tour pour 
leurs époux l’aiguille 8c le fufeau. On fait 
qu’aucun Romain n’étoit vêtu que des 
habits filés par fa femme ou par fa fille j 
8ç Augufte , maître du monde , donna 
encore l’exemple de cette fimplicité anti- 
que, Pendant cette époque , les femmes 
Romaines furent refpeétées comme dans 
tous les pays où il y a des moeurs. Leurs 
maris vainqueurs les renvoyoient avec 
tranfport > au retour des batailles j ils leur 
portoient la dépouille des ennemis , 8c 
s’honoroient à leurs yeux des blelfures qu’ils 
avoient reçues pour l’État 8c pour elles. 
Souvent ils venoient de commander à des 
Rois , 8c dans leurs maifons ils faifoienc 
gloire d’obéir. En vain les laj^ç féveres leur 
donnoîent droit de vie 8c de mort : plus 
puilTances que les loix > les femmes com- 
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mandoient à leurs juges. En vain la loi 
prévenant des befoins qui n’exiftenc que 
chez les peuples corrompus , permetcoic 
le divorce ; le divorce autorifé par la loi > 
étoit profcrit par les mœurs. Tel écoit 
Tempire de la beauté , avant que le mé- 
lange des fexes les corrompît tous deux, 
pour les avilir Tun par l’autre. 

Il paroît que tout fut employé dans 
Rome pour prolonger cette heureufe épo- 
que chez les femmes (/). 

On ne voit point que les Romaines euü^ 
fent ce courage féroce que Plutarque a 
loué dans certaines femmes Grecques ou 
Barbares. Elles tenoient de plus près à la 
nature , ou Pexagéroient moins. Leur pre- 


Une tutelle auftere, & dont ellesne fortoienl 
jamais ; la cenfure des Magiftrats , des Tribunaux- 
domeftiques ; des loix pour prévenir leur luxe par 
le réglement des dots ; des loix fomptuaires pour 
leurs ornements ; des temples élevés à la pudeur ; 
des temples à une Déefle qui préfidoit à la paix des 
mariages & à la réconciliation des époux j des 
décrets honorables pour les fervices rendus par les 
femmes à l’État : tout annonce le grand intérêt que 
CO peuple conquérant prit aux femmes & à Ieur$ 
mœurs , tant qu’il en eut lui-même, 
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miere qualité fut la décence. On connoîç 
^ le trait de Caton le Cenfeur, qui raya un 
Romain de la lifte du Sénat , pour avoir 
donné un baifer à fa femme , en préfen- 
ce de fa fille. A ces mœurs aufteres , les 
femmes Romaines joignirent un amour 
de la patrie, qui parut dans des occafion* 
éclatantes. A la mort de Brutus , elles por- 
tèrent toutes le deuil. Au temps de Corio- 
lan , elles fauverent Rome. Ce grand hom- 
me irrité ayant bravé le Sénat & les Prê- 
tres , & infenfible à l’orgueil même de par- 
donner, ne put réfifter au pouvoir des 
femmes qui l'imploroient. Le Sénat les 


remercia par un décret public, ordon- 
na aux hommes d= leur céder 'par tout le 
pas. fit elever un autel fur le lieu où la 
mcre avoit fléchi fon fils . & U femme fon 
epoux, & permit à toutes les femmes de 
mettre un ornement de plus à leur coelfu. 
te. Il faut convenir que nos modes fran- 
SOifes n ont pas une origine tout-à-fait lî 
noble. Au temps de Brenus, elles fauve- 
tent Rome une fécondé fois , en donnant 
tout leur for pour la rançon de la ville. 
A cette époque, le sénat leur accorda 
Ihonneur d’être, louées fur la tribune, 
comme les Magifttats & les Guetii«s> 
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Après la bataille de Cannes, temps oû 
Rome n’avoit plus d’aucres tréfors que 
les vertus de Tes citoyens , elles facrifie- 
rent de même leurs pierreries & leurs 
jricheffcs. Un nouveau décret récompenfa 
leur zele. 

Valere Maxime j qui vécut fous Tibere « 
& dont nous avons un Ouvrage , monu- 
înent de grandes vertus bien plus que de 
goût , a loué en plufieurs endroits les Da- 
mes Romaines. Mais ce font moins des 
éloges que des traits détachés, oû cepen- 
dant il fe permet quelquefois le tour & 
les mouvements d’un Orateur. On fe dou- 
te bien que la fameufe Porcie , fille de 
Caton & femme de Brutus, n’y eft point 
Oubliée J ni cette Julie , femme de Pom- 
pée, qui mourut de fr ayeur d’avoir vu une 
robe de fon mari teinte de fang ; ni cette 
jeune Romaine qui dans la prifon nour- 
rit fa mere de fon laicj ni plufieurs fem- 
mes illuftres qui au temps des profcrip- 
tions expoferenc leur vie pour fauver leurs 
époux. Cet Ecrivain , en célébrant les ver- 
tus , cire aufli les talents. Il^nous apprend 
qu’au fécond Triumvirat , les trois affaf-* 
fos maîtres de Rome , avides d’qr aprè$ 
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«voir répandu le fang , & ayant apparem- 
-ment épuifé toutes les formules de brigan*^ 
dage & toutes les maniérés de piller, s’avi- 
ierent de taxer les femmes. Ils leur impo- 
ferent par tête une trrs forte contribution. 
Les femmes cherchèrent un Orateur pour 
les défendre , & n’en purent trouver. Per- 
(bnne n’eft tenté d’avoir raifon contre ceux 
qui profcrivent. La fille du célébré Hor- 
tenfius fe préfenta feule; elle fit revivre 
les talents de fon perc , 8c défendit aveci 
intrépidité la caufe des femmes 8c la 
fienne. Les tyrans rougirent , 8c révoque-: 
rent leurs ordres. Hortenfia fut recondui- 
te en triomphe; 8c une femme eut la. 
gloire d’avoir donné dans le même jour 
un exemple de courage aux hommes , ua> 
modèle d'éloquence aux femmes , 8c une^ 
leçon d’humanité aux tyrans. . : 

Remarquons qüe cette époque des ta- 
lents dans les femmes fe trouve à Rome 
dans le temps où la (bciété devoir être 
beaucoup plus perfeélionnée par l’opulen-^ 
ce , par le luxe , par l’ufage 8c l’abus des 
arts 8c des richelTes. Alors la retraite des; 
femmes dut être moins aufterej leur ef- 
prit plus aélif fut plus exercé j leur ame’ 
£ut de nouveaux befoins ; l’idée de la 

B a. 
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Joueur de flûte engloutit des patrimoines! 
& donna des héritiers aux defcendants des 
Scipions & des Emiles.- La débauche re- 
douta la fécondité- On apprit à tromper 
la nature. L’arc affreux des avprtements 
fe perfeélionna. Les paflions , tous les 
jours renaiffances , purent s'aflbuvir tous 
les jours : & les femmes lafles de tout > 
dégoûtées de tout , multiplièrent dans 
Rome les monftres de l’Alie, & fivent: 
mutiler- leurs efclaves, pour fatisfaire les 
nouveaux caprices d'une imagination ufés 
par fes plaifirs même. Alors Iss vices fu- 
rent plus puiffancs que les loix* On ne 
's’occupa plus de conferver les mœurs, 
mais de punir les crimes i & quelquefois 
leur nature & leur nombre effrayant les 
tribunaux, il fallut , pour ainfl dire, que 
la loi fe couvrît d’un voile, parce qu’il y 
-auroit eu autant de danger que de honte 
à appercevoir tous les coupables (^). On 
fe doute bien que dans ce fiecle on loua 
bien plus fouvent dans les femmes le rang 


(g) Quand Septime-Severe monta fur le trône ^ 
il trouva trois mille accufations d’adulte infcrites 
fur les rôles. Il fut obligé de r^ionce r à fes projets 
de réforme. 
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que la vertu > & les talents ou les graceif 
que les mœurs. 

Au temps delà naiffance de l’Empire, 
il y eut pliifieurs éloges de femmes pro- 
noncés f«r‘ la tribune Romaine j l’éloge 
de Junie, fœur de Biucus 8c femme de 
Caffius ; l’éloge de l’Impératrice Livie , 
înere de Tibere j celui d’Oélavie par Au» 
gufte, & celui de Poppée par Néron. On 
peut dire que le premier fut l’éloge de la 
vertu encore auftere & républicaine. Le- 
fécond dut marquer le paflage des mœurs 
des femmes dans une République , à leurs 
mœurs dans une Cour & fous ua 
Prince. Livie tenoit à la première époque 
par un refte de fîmplicité , & , pour me 
fervîr des exprefRons de Tacite^, par la 
fainceté de fa maifon : elle tenoit à la fè- 
'conde par une ambition fourde, par le 
delir du crédit > par un artiHce rail'onné » 
par l’art d’employer adroitement la réduc- 
tion de Ton fexe , enfin par l’intrigue & le 
manege appliqués tour- à- tour à des cho- 
fes grandes ou petites. Le troifienie , celui 
d’Oélavie, fut l’éloge de la beauté ren- 
due intéreffante par le malheur, & mô- 
Jée à de grands événements} dont elle 
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fut plutôt la viftime que la caufe (A). Maîà 
l’éloge de Poppée prononcé par un Empe- 
reur & applaudi par les Romains , marqua* 
pour ainfi dire, le dernier terme de la 
torruption (i). Il y a apparence que toutes 
les femmes qui tenoient à la maifon im- ' 
périale ou qui y cnttoient , étoient louées 
de même après leur mort. Plufîeurs d’entr’. 
elles fur le trône , joignirent le fcandale 
aux plailîrs j mais l’apothéofe réparoit 
tout. La religion étoic moins févere que 
les moeurs; on faifoit plus aifémenc une 
DéelTe , qu’une femme honnête. 

Il y eut pourtant alors quelques vertus 
che'i les femmes ; mais ces vertus fe re- ♦ 
marqu oient. La plupart durent leur naif* 
fance au ftoïcifme qui fous les premiers 
Empereurs fe répandit à Rome. On fait 
que le ftoïcifme eft pour les moeurs , ce 
que l’auftérité républicaine eft pour le 
gouvernement. Il fit renaître dans quel- 
ques maifons les moeurs antiques , mais 
avec cette différence, qu’autrefois dans 


(A) Oftavie, fœur d’Augufte, femme d’AntoJr.Cj 
■fc rivale fi vertueufe & fi tendre de Cléopâtre. 

(0 Tacite , ann, i6. 6. î 
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Home la vertu contrade'e prcfque en 
naiflant, étoit comme une habitude de 
l'enfance , 8c l’ouvrage heureux de l’e- 
xemple comme des loix j mais dans l’Em- 
pire , il falloit pour avoir des mœurs , une 
morale forte & des vertus raifonnées. 
C’étüit encore peu d’avoir des principes j 
la railbn froide n’cûc pas réfiiié long- 
temps ; il falloir un certain enthoufiafme 
qui donnât de l’énergie à l’ame 8c la 
foutîntj qui fe proposât une grandeur 
au delTusde l’homme , pour parvenir juf- 
qu’oii l'homme peut aller ; qui méprisât 
aous les ^laifirs , pour mieux dédaigner les 
# vices > qui bravât les douleurs , pour 
mieux s’aguerrir ^contre la foibleffe; qui 
enfin , dans des lieux où le crime étoit 
tout puiflant par l’autorité & par l’exem- 
ple y rendît l’homme indépendant de tout , 
hors du devoir , 8c l’élevant au-delTus de 
ce vil univers qui l’entouroic , le fît lui- 
même fon cenfeur , fon maître , fon 
• admirateur & fon juge. Dans cette 
époque , le fto'icifme étoit donc né- 
celTaire à Rome comme un puilTant con- 
tre-poids à une force terrible ; 8c en effet 
il offrit chez les Romains le plus grand des 
concraffes , l’excès du courage à côté de 
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l’excès de la baflefle , & la plus rigide auC- - 
térité à côté de la plus déshonorante li- 
cence. Il eft à remarquer que jamais le- 
ftoïcifme ne produific de lî grands effets 
dans la Grèce que dans Rome j c'eft que 
peut-ôtre , comme il a quelque chofè d’e- 
xagéré . il lui faut des circonftances extra- 
ordinaires. Pour créer de grandes vertus , 
il îaut de grands befoins & de grands 
maux. Le ftoïcifme reffembloit à ces forces 
qui s’augmentent à proportion desréfiftaa- 
ces. 

Plufieurs Romains célébrés nourris dans 
cette fede déployèrent les vertus qu’elle 
infpiroit: & les femmes, plus fufceptibles 
d habitude que de principes , & prefque 
toujours gouvernées par les moeurs qui les 
frappent de plus près, imitèrent les vertus 
de leurs maris, ou de leurs peres. Porcie 
avoir donné l’exemple. Fille de Caton & 
femme de Brutus , elle s’étoit, pourainft 
dire, montée à la hauteur de leurs âmes. 
Dans la confpiration contre Cefar, elle fe 
montra digne d’être affbciée au fecret de 
l’Etat. Après la bataille de Philippes , elle • . 
ne put furvivre ni à la liberté , ni à Bru- 
tus , & mourut avec l’intrépidité féroce 
de Caton.’ Son exemple fut fuivi par teite 
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Aria, qui voyant Ton époux chancelant , Sc 
qui héfitoic à mourir, pour reiicourager 
fe perça le feiri , & lui remit le poignard, 
par fa fiIle,époufe de Traféas, & la fHlede 
Traféas époufe d'Helvidius Prifcus, dignes 
toutes deux d’avoir pour maris deux grands 
hommes ; par Pauline, femme de Seneque 
quife Hc ouvrit les veines avec lui. & forcée 
à vivre, pendant le peu d’années qu’elle fur- 
vécut , porta fur fon vifage , dit Tacite , 
l’honorable pâleur qui attelloit qu’une par- 
tie de fon fang avoir coulé avec le fang de 
fon époux : & dans un autre genre , cette 
Agrippine , femme de Germanicus , altiere 
& fenlîble, qui jeune encore, s’enfevelic 
dans la retraite , & fans lailfer jamais ni 
fléchir fa hauteur fous Tibcre, nicorrom»- 
pre fcs mœurs par fon fiecle , aulE impla- 
cable envers fon tyran que fidelle à foa - 
dpoux , palTa fa vie à pleurer l’un , &c à 
dctefter l’autre 5 cette Eponine fi célébré 
que Vcfpafien auroit dû admirer , & qu’il 
fit fi lâchement mourir. Prefque toutes ces 
femmes expofécs à la haine des tyrans , 
lî’obtinrent point l’honneur des éloges pu- 
blics; mais ce qui vaut mieux , elles fu- 
ïCüt louées par Tacite. Deux lignes dç 
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Tacite font fort au-deffus de tous les pa* 
ncgyriques d’ufage. 

Je ne parlerai point de toutes les femmes 
célébrés de l'Empire ; mais Oppien , Hé- 
rodien , Philoftrate & Dion en citent une 
d’un caraélere comme d'un genre de méri- 
te tout différent. Qu’il me foit permis de 
m’y arrêter. C’étoit l’Impératrice Julie, 
femme de Septime-Sévere. Née en Syrie , 

& fille d’un Prêtre du Soleil, on lui prédit 
qu’elle monteroit au rang de Souveraine. 
Son caraélere juftifia la prédiélion. Sur le 
trône elle aima , ou parut aimer pafîîon- • 
nément les lettres- Soit goût , foit defir de 
s’inftruire, foit defir de célébrité, foie 
peut-être tout cela enfemble , elle palfoic 
fa vie avec les Philofophes. Son rang d’Im- 
pératrice n'eût peut-être pas fuffi pour fub- 
juguer CCS âmes fiercs , mais elle y joi- 
gnit de plus le mérite de l’efpric & de la 
beauté. Ces trois genres de fédudlion lui ren- 
dirent moins néedfaire celle qui ne confiÜe 
que dans l’art , & qui obfervant les goûts 
& les foiblelfes , gouverné les grandes âmes 
par de petits moyens. On die qu’elle étoit 
philofophe- Sa philofophie cependant n'alla 
point jufqu’à lui donner des moeurs. Son 
jnari qui ne l’aimoic point, ellimoit foo 
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g^nie , & la confultoic en tout. Elle goU'< 
verna de iriême fous fon fils. Enfin , Impé- 
ratrice & homme d'état, occupée tout à 
Ja fois des fciences & des affaires , & y 
mêlant aflez publiquement les plaifîrs , 
ayant des gens de cour pour amants , des 
gens de lettres pour amis , & des philofo- 
phes pour courtifans , au milieu d’une fo«- 
ciété où elle régnoit & où elle s’inftruifoit, 
elle parvint à 'jouer un très-grand rôle î 
. mais comme à tant de mérite , elle ne joi- 
gnit pas ceux de fon fexe , on l’admira , on 
la blâma : elle obtint de fon vivant plus 
d'éloges que de refpeéls, & chez la poftéri- 
té plus de renommée que d’eftime. 

Après elle , on trouve Julie Mammée , 
qui étoit de la même famille , & qui fut 
auffi Impératrice , ou du moins mere d'un 
Empereur. Son mérite fut^d'avoir autant 
de génie que de courage , & fur-tout d’a- 
voir élevé pour le trône fon fils, le jeune 
Alexandre Sévere , à-peu-près comme Fé- 
nélon éleva depuis le Duc de Bourgogne. 
Elle le rendit à -la fois vertueux 6c îen- 
fible. 

Enfin en fuivant le cours de l'Hiftoi- 
re , fe préfente cette fameufe Zénobie , di- 
^ne d’avoir eu Longin pour maître , Pria, 
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cefle qui fut écrire comme elle fut vain- 
cre , qui fut enfuite malheureufe avec di- 
gnité , qui fe confola de la perte d'un trô- 
ne , par les douceurs de la retraite , & des 
plaifirs de la grandeur > par ceux de l’eC- 
prit.' 

Toutes ces femmes reçurent de grands 
éloges des Ecrivains de leur fiecle , & ont 
fervi depuis à groflir les catalogues de tous 
les panégyriftes des femmes célébrés (*). 


{k) Il ne nous refte aujourd’hui de ces temps - là 
que deux éloges d’impératrice. L’un eft le panégy- 
rique d’Eufébie , époufe de Confiance. Ce fut elle 
qui fut la proteftrice de Julien. Elle le fit élever 
au rang de Céfar ; 8c par ce charme fecret que 
l’efprit & la beauté ont fur les tyrans même , elle 
le fauva plufieurs fois des fureurs politiques d’un 
Prince toujours prêt d’être afiafiin, dès qu’il craignoit. 

Julien , qui lui devoir la vie Sc l’empire , compofa 
fon panégyrique. Il faut convenir que la reconnoif' 
fance ne le rendit pas éloquent. 

L’autre eft de Lucien. Il eft en dialogue & en 

forme de portrait. On ne fait précifémentà qui il efl 

adreflfé ; mais les commentateurs qui font prefque 

toujours dans la confidence de ces fortes de fecrets, * , 

jae manquent pas d’afllirer que c’eft l’éloge d’une 

Impératrice. Quoi qu’il en foit , on peut dire que 

cet éloge eft l’original des quarante à cinquante 

mille portraits d’béro’ines de princeffes qui , 
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Nous venons de voir qu’au temps où le 
gouvernement de Rome changea, il écoic 
furvenu un changement dans les mœurs > 
mais environ vers le troilieme lieclc , il 
fe fit une révolution nouvelle, & qui porta 
un grand caraftere. 

Jiil'qu’alors les mœurs des femmes n’a- 
voient été fondées que fur la morale , 8c 
ne tenoient point du tout aux idées reli- 
gieufes. En quelques pays on avoir lié 
les mœurs à la politique : mais félon . 
les différents plans de légillation , les 
loix traçoient différentes lignes où com- 


depuîs quatre cents ans , ont été faits en France , en 
Italie ou en Efpagne par tous les Orateurs , Hifto- 
riens , Poètes ou Romanciers , & où il eft d’ufage 6c 
de réglé que la femme ait même toutes.les perfec- 
tions pofTibles. J’ajouterai que c’eft la première trace 
qu’on trouve chez les anciens , de cet efprit de ga- 
lanterie (1 à la mode parmi nous , & qui confifte à 
dire aux femmes avec un efprit léger & une ame de 
glace , tout ce qu’on ne croit pas , & tout ce qu’on 
voudroit leur faire croire. Ce ton qui eft né de 
l’impuiflance d’être fenfible , & du defir de le paroître 
êc qui joint l’exagération à la fauffeté , a dû naître 
chez Lucien , de la corruption des mœurs de l’em- 
pire , de la légéreté naturelle aux Grecs de fou 
temps , & de fon propre caraftere. L’efprit peü^ 
Récrite, mais il J|’y a que l’ame qui fâche louer, 
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mençoic & où finiflbit la vertu des fem- 
mes.* Les danfes des jeunes Laccdémo- 
niennes f©nc connues *, & , félon f expreffion 
de Montefquieu , Lycurgue avoic ôté la 
pudeur à la chafteté même. A Rome y 
on avoir vu des femmes danfer publi- 
quement fur un théâtre , fans que la dé- 
cence publique mît aucune efpece de 
voile entr’elles & les regards d'un peuple : 
& fi Caton vint au l^eétacle pour en 
fortir , les Magiftrats & les Pontifes y 
aflifterent. Les arts qui par - tout imi- 
toient la nature fans la voiler , aidoienc 
encore à féduire l’imagination par les 
yeux* La philofophie n’avoit point de 
principe fixe fur les femmes. Tantôt elle 
combattoit en elles . Sc voulçit leur ôter 
ce fenuiment fi doux qui fait la défenfe , 
comme le charme de leur fexe ( L ). Tantôt 
elle vouloir que l’union la plus tendre , 
qui fuppofe toujours un contrat des coeurs 
qui fe donnent , ne fût que le lien d’urx 
inftant , détruit par l’inrtant qui dévoie 
fuivre (^«). La religion meme ii’étoic 

(Z) Ecole des Cyniques , qui regardoient la pudeur 
^ comme une convention , & fe faifoient un devoir de 
s’en affranchir. 

{m) Syflème de la communauté des femmes dan? 
pn État, 
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qu’une erpecé de police facrée , qui avoîc 
plutôt des cérémonies que des préceptes. 
On honoroit les Dieux . comme on ho- 
nore parjmi nous les hommes puiflants; 
c’eft-à-dire , qu’on leur offroit de l’encens ^ 
& qu’on attendoit en échange des fecours. 
IJs étoient proteélcurs & non légiflateurs. 
Le Chriftianifme naiflant fur la terre fut 
une légiflation. Il impofa les loix les plus 
féveres aux femmes &: aux moeurs. Il reG 
ferra les noeuds des mariages -, d’un lien 
politique , il fit un lien facré , & mit les 
contrats des époux . jentre le tribunal & 
l’autel , fous la garde de la divinité. Il ne 
fe borna point à défendre les aélions ; 
il étendit fon empire jufques fur la penfée. 

' Par-tout il pofa des barrières au devant 
des fens. Il profcrivit )ufqu’aux objets ina- 
nimés qui pouvoient être complices d’une 
féduélion ou d’un defir. Enfin , troublant 
le crime jufques dans la folitude s il lui 
ordonna d’êcre fon propre délateur » & 
condamna tous les coupables à rougir 
par l’aveu forcé de leurs foiblelfes. La 
légiflation des Romains & des Grecs rap- 
portoit tout à l’intérêt politique des focié- 
tés- La légiflation nouvelle & facrée, 
n’infpiranc que du mépris pour cet univei-s , 
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rapporta tout à l’idée d’un monde différent 
de celui-ci. Delà forcit l’idée d’une per- 
feéUon inconnue. On vit réduire en pré- 
cepte chez tout un peuple , le détachement 
des fens , le régné de l’ame , & je ne fais 
quoi de furnaturel & de fublime qui fe 
mêla à tout. Delà le vœu de continence , 
•& le célibat confacré. Alors la vie fut 
un combat. La Sainteté des mœurs éten- 
• dit un voile fur la Ibciété & la nature. 
La beauté craignit de plaire j la force fe 
redouta elle-même : tout apprit à fe vain- 
cre ; & i’auftérité de l’ame augmenta tous 
•les jours par les facrifices des fens. 

Il eft aifé de voir la prodigieufe révolu- 
tion que cette époque dut produire dans 
les mœurs. Les femmes , prefque toutes 
d’une imagination vive & d’une ame ar- 
dente , fe livrèrent à des vertus qui les 
•flattoient d’autant plus , qu’elles étoient 
pénibles. Il eft prefqn’égal pour le bon- 
heur de fatisfaire de grandes paffions » 
ou de les vaincre. L’ame eft heureufe par 
fes efforts ; & pourvu qu’elle s’exerce , 
peu lui importe d’exercer fon aébivité con- 
tre elle-même. 

Une autre loi ordonnoit aux Chrétiens 
de s’aimer & de fe foulager comme freres. 
•On vit donc le fexe le plus vertueux com- 
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lïic ie plus tendre , tournant vers la pitié ^ 
tette fenfibilité que lui a donné la nature^ 
& dont la religion lui faifoic craindre ou 
l’ufage , ou l’abus , confacrer les mains 
à fervir l’indigence. On vit la délicacelfe 
furmonter le dégoût 3 & les larmes de I2 
beauté , couler dans les afyles de la miferCi 
pour confoler les malheureux. En mêmS 
temps , les perfécutions faifoient naître les 
périls. Pour conferver fa foi , il falloir fou-^ 
vent fuppor ter les fers , l’exil & la mort- 
Le Courage devint donc nécelfaire. Il y a 
Un courage froid , qui , né dans la-iaifonjf 
cft intrépide & calme ; c'eft celui de la 
philofophie & des affaires. Il y a un cou- 
rage d’imagination , qui eft ardent & qui 
fe précipite. Tel eft le plus fouvent le 
courage religieux. Celui des femmes chré- 
tiennes fut fondé fur de plus grands motifs. 
On les vit s’élevant au deflus d’elles-mêmes, 
courir aux flammes Sf aux bûchers , & of- 
frir aux tourments leurs corps foibles & 
délicats. 

Cette révolution dans les idées en duc 
produire une dans les écrits. Tous ceux dont 
les femmes furent l’objet , devinrent auf> 
teres & purs comme elles- Prcfque tous 
les Docteurs de ces temps , mis à la fois 
par l’Églife au rang .des Orateurs des 
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Saints , louèrent à l’envi les femmeà 
chrétiennes : mais celui de tous qui ent 
parle avec plus d’éloquence , comme avec 
plus de zele , eft ce Saint Jérôme , qui , né 
avec une ame de feu , palfa quatre-vingts 
ans à écrire , à fe combattre & à fe vaincre j 
dont les moeurs furent probablement plus 
aufteres que les penchants j qui dans Ro- 
me eut pour difciples un grand nombre 
de femmes illoftres j qui entouré de 
la beauté , échappa aux foibleRès fans 
pouvoir échapper à la calomnie j & qui 
fuyant enfin le monde , les femmes & lui- 
même , fe retira dans la Paleftine , oti 
tout ce qu’il avoit quitté , le pourfuivoit 
encore . tourmenté fous la haire , & dans 
le calme des déferts , entendant retentir à 
fes oreilles le tumulte de Rome. Tel fut 
dans le quatrième fiecle le plus éloquent 
panégyrifte des femmes chrétiennes. Cet 
Écrivain ardent & facré , & d’un génie 
impétueux & fombre , adoucit en mille 
endroits Ton ftyle pour louer les Marcelle , 
les Paulines , les Euftochium , & un grand 
nombre d’autres femmes Romaines , qui 
au Capitole avoient embrafîe l’auftérité 
chrétienne , & apprenoient dans Rome la 
langue des Hébreux pour entendre éC 
connoître les livres de Moïfe, 
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A la chûte de l’Empire , & quand cettfi 
foule de barbares qui linonderent> fe 
diviferenc ou s'unirent pour partager Tes 
débris > le Chriftianifme , pour adoucir des 
mœurs fauvages , pafTa des vaincus aux 
vainqueurs , & fut prefque par tout porté 
par des femmes. On a remarqué que les 
femmes de tout temps ont eu plus que les 
hommes ce zelc ardent de religion qui 
cherché à convertir , foit que par leur foi- 
blelTe même elles tiennent davantage à des 
opinions facrées, qui pour l’ame font un 
appui de plus -, foit que leur imagination 
plus vive s’enflamme plus fortement fur 
des objets qui font hors de la nature * 8c 
quelquefois hors des bornes ordinaires de^ 
la raifon : foit que la perfuafîon religicufe 
chez les hommes foit plus liée à la réflexion» 
& chez les femmes au fentiment : & l'un » 
comme on fait , a bien plus d’aftivité que 
l’autre j foit qu’elles regardent la religion 
qui égale tout , comme une défcnfe pour 
elles, &un contre-poids à la foiblefle con- 
tre la force; foit peut-être enfin que leur 
defir naturel de fubjuguer s’étende à tout , 
& que pour fe rendre compte de leur pou- 
voir , elles foient jjaloufes d'exercer leur 
afcendant fur ce qu’il y a même de plus li- 
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brc ï fur les opinions & fur les âmes. Quoi, 
qu’il en foit , ce furent des femmes qui , 
faifant fervir à leur religion les charmes 
de leur fexe , placées fur des trônes & atti- 
rant au Chriftianifme leurs époux , rendi- 
rent une grande partie de l’Europe , chré- 
tienne. C’eft ainfi que la France , l’Angle- 
terre , une partie de l’Allemagne , la Baviè- 
re , la Hongrie , la Boheme , la Lithuanie, 
la Pologne , la Ruffie, & pendant quelque, 
temps la Perfe reçurent l’Evangile. Ainfi la 
Lombardie & l’Efpagne renoncèrent aux 
opinions d’Arius. On voit que dans ces 
fiecles le zele religieux des femmes , influa 
fur une partie du monde. Je ne rapporte- 
rai point ici les noms de ces Princefles » 
infcrits dans des annales barbares , & ré- 
pétés depuis par un grand nombre de pané- 
gyriftes. U me fuffit de remarquer quel 
fut le genre de mérite qui les diftingua , 8c 
fur quoi roulent les éloges qu’elles ont re- 
çus dans leur fiecle 8c chez la poftérité. 

Arrêtons-nous un moment fur cette épo- 
que de l’invafion des^arbares , 8c voyons^ 
les changements qui en réfulterent pour les 
moeurs. Jamais peut-être il n’y eut de ré- 
volution plus finguliere. Ce furent des fau- 
vages qui portèrent avec les embrafements 
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& les ruines , l*efprit de galanterie qui ré- 
gné encore aujourd’hui en Europe *. & le 
fyftême qui nous a fait un principe d’hon- 
‘ neur de regarder les femmes comme fou- ' 
veraines , fyftême qui a eu tant d’influen- 
ces, nous eft venu des bords de la mer Bal- 
tique & des forêts du Nord («). 

On voit en général par THiftoiré que' 
tous les peuples Septentrionaux avoient le 
plus grand refpeftpour les femmes. Par- 
tages entre la chafle & -la guerre , 
ils ne daignoient adoucir leur férocité 
que pour l’amour. Leurs forêts furent le 
berceau de la chevalerie. Les femmes y 
étoient le prix de la valeur. Un guerrier 
pour fe rendre digne de fa maîtreffe, alloit 
chercher au loin la gloire 8r les combats. 
Les rivalités produifoient des défis. Les 
combats finguliers ordonnés par l’amour 
enfanglantoient fouvent les forêts & les 
bords des lacs, & le droit de l’épée déci- 
dolt des mariages, comme des procès. 

Qu’on ne s’étonne pas de ces mœurs, 
Chez les hommes peu civilifés , mais déjà' 
raPfemblés en grands corps de peuples , les' 

( n ) C’eft ce fyftême qvii a formé en partie nos 
iftanieres , nos mœurs , nos fociétés , & qui parmi 
nous ale plus influé fur les écrits & far les langues* 
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femmes ont naturellement & doivent 
avoir le plrts grand empire. Elles y régnent 
par la force même de ceux à qui elles 
commandent. Déjà la foçiété eft aflez éta- 
blie pour ^u’il y ait en amour des idées de 
préférence ; elle ne l'eft point aflez pour 
que les Cens foient affoiblis , & l'imagina- 
tion ufée par l’habitude. Des âmes fortes 
& fauvages ignorant tous ces plaifirs de 
- convention créés par une fociété polie » 
fentent plus vivement les. plaifirs qui naif- ' ' 

fent de la nature, & des vrais rapports dç 
J’homme, Il fe mêloit même à ces fenti- 
ments quelqufrchofe de religieux. Plufieurs 
de ces peuples errants dans leurs forêts s't- 
jnaginoient que les femmes lifoient dans 
l’avenir, & qu’elles ayoient je ne fais quoi 
de facré & de divin. Peut-être cette idée 
n’étoit elle que l’effet de l’habileté ordinai- 
re aux femmes & de l’avantage que leur 
finefle naturelle devoit leur donner fur des- 
guçn iers féroces & fimples j peut-être aufli 
des barbares étonnés de l’empire que la 
beauré'a fur la force, étoient - ils tentés 
d attribuer à quelque chofe de furnaturel, 
un charme. qu’Us nepouvoient compren- 
dre (o). 

C?) Cette idée que la divinité fe communique plu| 
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Ces peuples , en inondant l’Europe , por- 
tèrent leurs opinions avec leiArs armes. 
Bientôt il dutfe faire une révolution dans 
la maniéré de vivre. Les climats du Nord 
exigent bien moins de réferve entre les fexes. 
Pendant des invafions qui durèrent trois oU; 
quatre cents ans , on s’accoutuma à voir 
les femmes mêlées aux guerriers j & cette 
modeftie douce & timide qui faifoit pref- 
qu’une loi à la beauté , de fe dérober à 
tous les yeux , cefla d’être regardée comrne 
un devoir. 

Chez les anciens la retraite des femmes 
fit long-temps partie de la conftitution , 
parce que le gouvernement & les loix y , 
étoient appuyés fur les mœurs. Dans l’Eu- 
rope moderne , les barbares n’ayant fondé 


aîfément aux femmes, a été très-répandue fur la terre. 
Les Germains, les Bretons & tous les peuples Scan- 
dinaves , l’ont eue. Chez les Grecs, c’étoit les femmes 
qüi rendoient les Oracles. On connoît le refpeft des 
Romains pour les Sy billes. On connoît les Pitoniffes 
des Hébreux. Les prédirions des femmesÉgyptiennes 
avoient beaucoup de crédit à Rome fous les Empe- 
reurs, Enfin chez la plupart des fauvages tout ce qui a 
ou parolt avoir quelque chofe de furnaturel , les céré. 
monies religieufes , la médecine & la magie font 
entre les mains des femmes. 
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f>ar-tout que des Monarchies militaîres , d<l- 
renc peu s’occuper des mœurs j tout étoic 
fondé fur la force. Le mélange des conqué- 
rants avec un peuple corrompu' & qui 
avoit tous les vices de fa profpcrité an- 
cienne & de fon malheur préfenc , ne duc 
pas contribuer encore à leur donner des 
idées aufteres. On vit donc les peuples du 
Nord, dans des climats plus doux> unie 
les vices des Romains , à la fierté guerrière 
des barbares. Le Chriftianifme leur donna 
des loix 5 mais en modifiant leur caraélere, 
il ne le changea point- Il fe mêla aux 
coutumes , & laifla fublifrer l’efprit gé- 
néral. Ainfî fe jetèrent peu- à-peu les fon- 
dements des mœurs nouvelles , qui dans 
l’Europe moderne rapprochèrent les deux 
fexes , donnèrent aux femmes une efpece 
d’empire & alfocierent par-tout l’amouç 
au courage. 

Une chofe à obferver , c’eft qu’à-peu- 
près dans le même temps , il s’éleva une 
religion & un peuple qui établit & con- 
facra pour toujours dans l’Orient l’efcla- 
vage domeftique des femmes. Ainfi la mê- 
me époque qui commença leur empire 
en Europe , les deftina à être pour jamais O 
cfclaves en AliCf Leur fervitude s’étendit 
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par les armes des conquérants Arabes « 
comme la galanterie du Nord s’étoit éten- 
due par les conquêtes des barbares. 

Déjà on voit naître & fe préparer d*a» 
vance en Europe le règne de la Cheva- 
lerie. Cette inlHtution politique & mili-» 
taire fut amenée par le cours des événe- 
ments , & par la pente naturelle des ef- 
prits & des âmes. Sa véritable époqqe 
commence au dixième fiecle. L’Europe 
ébranlée par la chijte de l’Empire n’avoit 
point encore pris de confîftance. Depuis 
cinq cents ans , rien n’étoit fixe j rien « 
pour ainfi dire , n’étoit fondu enfemble. 
Du mélange du Chriftianifme avec les 
anciens ufages des barbates» naillbit un 
choc prefque continuel dans les mœurs j 
du mélange des droits du Sacerdoce 8c 
de ceux de l’empire } un choc dans la po- 
litique & dans les loixs 'du mélange des 
droits des Souverains & de ceux de la 
Noblefle, un choc dans le gouvernement j 
du mélange des Arabes & des Chrétiens 
en Europe , un choc dans les religion^. 
De tant de contraftes fortoient la confu- 
fion &: l’anarchie. Le Chriftianifme qui 
Q n’étoit plus dans fon temps de ferveur ^ 
femblable à un reftbit à moitié détendu 4 


AÏÏéz fort* contre les palfions froides » 
déjà ne l’étoic plus affez pour réprimer 
les paiTions violentes. Il faifoit naître lo 
remords, mais ne prévcnoit pas le crime. 
On faifoit des pèlerinages , & on pilloit i 
on maflâcroit « & enfuite on faifoit péni- 
tence. Le brigandage & la débauche fc 
jnêloient à la fuperftition^ C’eft dans ces 
temps que des nobles oififs & guerriers • 
ayant un fendment d'équité naturelle 
.& d’inquiétude, de religion & d’héroïC- 
jne , s’aflbcierent pour faire enfemble ce 
que la force publique ne faifoit pas • 
ou faifoit mal. Leur objet fut de com- 
battre les Maures en Efpagne » les Sarra- 
•fins en Orient» les tyrans des donjons 8C 
des châteaux en Allemagne & en France, 
d’alfurer le repos des voyageurs , comme 
faifoient autrefois les Hercule & les Thé- 
fée , & fur-tout de défendre rhonneur & 
les droits du fexe le plus foible, contre 
le fexe impérieux , qui fouvcnt opprime 8e 
outrage l’autre. 

Bientôt l’efprit d’une galanterie noble {è 
môla à cette inftiiuiion. Chaque Cheva- 
lier en fe vouant aux périls » (e foumic 
AUX loix d’une Souveraine. C’étoit pour 
«lie qu’il attaquoit, qu’il défendoit* 

C X 
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qu’il forçoit des châteaux ou des villes} 
c’étoic pour l’honorer qu’il verfoit fon 
fang. L’Europe enciere devint une lice 
immenfe > où des guerriers ornés des ru- 
bans & des chiffres de leurs maîtreffes , 
tombattoient en champ-clos pour méri- 
ter de plaire à la beauté. Alors la fidé- 
lité fe mêloit au courage* l’amour écoic 
inféparable de l’honneur. Les femmes > 
fieres de leur empire , & le tenant des 
mains de la vertu s’honoroient des gran- 
des allions de leurs amants* & parta- 
geoient les paflions nobles qu’elles infpi- 
roient. Un choix honteux les eût flétries. 
Le fentiment ne fe préfentoit qu’avec la 
gloire * & par- tout les moeurs refpir oient 
je ne fais quoi de fier , d’héroïque & de 
•tendre. Jamais peut-être la beauté n’exer- 
ça un empire fi puiflant & fi doux. Delà 
ces paflions fi longues que notre légéreté » 
nos moeurs * nos petites foihleffes , no- 
tre fureur de courir fans ceffe après des 
«fpérances & des defîrs , notre ennui qui 
nous tourmente & qui fe fatigue à cher- 
cher de l’agitation fans plaifir * & du 
mouvement fans but , ont peine à conce^ 
voir, & tournent tous les jours en ri- 
dicule fur nos théâtres > dans nos con- 
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Verfatlons & dans nos livres : maïs il n*cif 
eft pas moins vrai que ces paillons nour- 
ries par les années j & irritées par lés 
obftacles, où le refpeâ: éloignoit refpd- 
rance, où l'amour vivant de facrifices 
s'immoloit fans cefle à l'honneur , renfor- 
çoient dans les deux fexes les caraûerés 
& les âmes ; donnoiént plus d'énergie , 
à l’un', plus d’élévation à l’autre j chan- 
geoient les hommes en héros , & infpi- 
roient aux femmes une fierté qui ne nuit 
point à la vertu. 

Tel fut l’efprit de Chevalerie. On fait 
qu’il donna nailfance à une multitude 
innombrable d’ouvrages en l’honneur 8c 
à l’éloge des femmes. Les vers des Trou- 
badours , le fonnet Italien , la romance 
plaintive , les poëmes de Chevalerie, les 
romans Efpagnols 8c François furent au- 
tant de monuments de ce genre , élevés 
dans des temps d’une barbarie noble , 8c 
d’un héroïfme mêlé de bizarrerie 8c de 
grandeur. Dans les cours, dans les lices , 
au combat , au tournois , tout fe rap- 
portoit aux femmes ; 8c il en étoit de 
même dans les écrits. On n’écrivoit , on 
ne penfoit que pour elles. Souvent le 
même homme étoit Poëte 8c guerrier j 
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tour-à-tour il chantoit fur fa lyre , & com- 
battoit avec fa lance pour la beauté qu’it 
adoroit (p) . 

Les temps & les moeurs de la Chevale- 
rie en mettant à la mode les grandes en- 
treprifes , les aventures & je ne fais quel 
excès d'héroïfme j infpirerent le même 
goût aux femmes. Toujours les deux 

(p) Tous ces ouvrages alors célébrés ne font plus 
«]ue l’objet d’une vaine curlofité ; ils reffemblent aux 
ruines des Palais gothiques. Prefque tous d’ailleurs 
avoient le même fond , & contenoient les mêmes 
éloges. Toutes les femmes étoient des prodiges de 
beauté , comme de vertu. Cependant la différence 
dans les nations en mettoit dans les tableaux. Ainli les 
Ouvrages François avoient plus de naïveté, les Ita- 
liens plus de recherche , les Efpagnolsplus d’imagina- 
tion; & cela devoir être.Le caraftere naïfdes premiers 
tenoit à la franchife militaire d’un peuple plus accou- 
tumé à combattre qu’àpenfer j la fineffe des Italiens ^ 
à des efprits plus exercés , par le commerce des étran- 
gers , par le mélange des moeurs , par la foule des 
petits intérêts politiques J enfin la pompe 8cl’lmagina* 
tion Efpagnole tenoità une fierté antique ,^à des têtes 
exaltées par la chaleur du climat , fur-tout au long 
mélange avec les Maures & les Arabes , qui durent 
influer prodigieufementfur les mœurs , fur la langue,. 
& parla maniéré de peindre les objets, fur la maniéré 
de les voir : car fi le génie des peuples forme le langa- 
ge, le caraélere du. langage à £90 tour fux 1$ 
géaie. 
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fexes fe (uivent de loin en s’îmitafit , & • 
ils s’élèvent , fe renforcent , fe corrom- 
pent ) ou s’amollilTent enfemble. On vit 
donc alors les femmes dans les armées 
& fous les tentes. Elles quittoient les 
inclinations douces & tendres de leur fexe« 
pour le courage & les occupations dit 
nôtre. On en vit dans les croifades ani- 
mées du double enthoufiafine de la religion 
& de la valeur , gagner des indulgences 
fur les champs de bataille , & mourir le» 
armes à la main , à côté de leurs amants, 
ou de leurs époux. En Europe des femme» 
attaquèrent & défendirent des places 
des Princeffes commandèrent leurs armées, 

&■ remportèrent des vidtoires. Telle fut la' 
célébré Jeanne de Montfort , difputant Ton 
Duché de Bretagne , & combattant elle- 
même. Telle fut encore cette Marguerite 
d’Anjou (ÿ) adlive & intrépide , Général i 

& Soldat , dont le génie foutint long- I 

temps un mari foible , qui le fit vaincre , ] 

le replaça fur le trône, brifa deux fois | 

Tes fers, & opprimée par la fortune & 
des rebelles , ne céda qu’après avoir livré 
en perfonne douze batailles, ' 


{?) Reine d’Angleterre , & femme de Henri YI» 
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Cet efprit militaire parmi les femmes , 
conforme à des temps de barbarie , où 
tout eft impétueux , parce que rien n’eft 
réglé , & où tous les excès font des ex:- 
cès de force, dura en Europe plus de quatre 
cents ans, fe montrant de diftance en diftan- 
ce, & toujours dans de grandes fecouf- 
ks , ou dans des moments d’orages. Mars 
il y eut un temps & des pays où cet efprit 
fe fîgnala fur-tout ; ce fut aux quinzième 
& feizieme fîecles , époque des invalions 
des Turcs en Hongrie & dans les Ifles 
de l’Archipel & de la Méditerranée. Tout 
fe réuniflbit pour infpirer aux femmes 
de ces pays un grand courage j d’abord 
l’efprit général des fiecles précédents; la 
terreur même qu’infpiroient les Turcs , 
l’effroi beaucoup plus vif pour tout ce 
qui eft inconnu; la différence des ha- 
billements, qui agit plus qu’on ne croit 
fur l’imagination du peuple ; la diffé- 
rence des religions, d’où naiffoit une ef^ 
pece d’horreur mife au nombre des de- 
voirs; enfin la prodigieufe différence des 
mœurs , & fur-tout l’efclavage des fem- 
mes , qui en Orient regardé comme une 
fimple inftitution politique & civile, ne 
préfentoit aux femmes de l’Europe qui 
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«n étoient menacées , que des idées odieu* 
£ès de fervitude & de maître * l’honneur 
gémilTanc , la beauté foumife à des bar- 
bares , & la double tyrannie de l’amour 
& de l’orgueil. De tous ces fentiments 
. devoit naître dans les femmes un coura- 
ge intrépide pour fe défendre, & quel- 
quefois même un courage de défefpoir. 
Ce courage étoit augmenté par l’idée de 
la religion fi puilfante , & qui offre tou- 
jours des efpérances éternelles pour des 
facrifices d’un moment. 

Il ne faut donc pas s’étonner fi de 
très-belles femmes de l’Ille de Chipre, 
étant menées prifonnieres à Sélira , pour 
être enfermées au férail , l’une d’elles 
préférant la mort , conçut le projet de 
mettre le feu aux poudres, & après l’a- 
voir communiqué aux autres, l’exécutas 
fi l’année fuivante , une ville de Chipre 
étant afliégée par les Turcs , les femmes 
coururent en foule fe mêler aux Soldats , 
& combattant fur la breche , contribuè- 
rent à fauver leur patrie ; fi fous Maho- 
met II , une fille de l’ifle de Lemnos , 
armée du bouclier & de l’épée de fo» 
pere qui étoit mort en combattant , arr^ 
$a les Turcs > qui déjà foj çoient unepojr- 
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te ) & les chaffa jufques fur le rivage j (ï 
en Hongrie les femmes le lignalerent dan» 
un grand nombre de fieges & de bataille» 
contre les Turcs (/•)*, ii enfin dans les 
deux fieges célébrés > & de Rhodes 8c 
de Malthe , les femmes fécondant par^^ . 
tout le zele des Chevaliers , montrerenc 
la plus grande force x non-feulement cet- 
te force d’impétuofité & d’un momenc 
qui affronte la mort y mais le courage 
lent & pénible , qui fupporte les travau?t 
& les fatigues de tous les inftants. 

Cette époque & ces exemples de cou« 
tage multipliés chez les femmes méritent- 
attention ; mais à ne confidérer que le» 
révolutions de l’Hiftoire , c*cft un fpee- 
tacle fingulier de voir dans prefque tou- 
tes les Ifles de rArchipel , les delbendan- 
tes de CCS Grecs fi fameux , par une ré- 
volution de quinze fiecles devenues Chré- 
tiennes & fujettes de la République de 
Venife , combattre dans leur Ifle & fuo 
Jes bords de la mer > pour repoulfcr de» 
conquérants Tartares qui apportoientdana 
le pays d’Homere & de Platon , la reli- 


(ï) On cite une femme de Tranfilvanie, qui dans dif» 
S^ents grabats avoittué de fa main dix JanilTaueïi; 
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^on d’un Prophece Arabe. Les femmes 
Hongtoifes aux prifes avec ces mêmes 
Tarcaies ne préfentent pas un fpeftacle 
snoins iîngulier. On ne peut douter que 
ce ne fût le double fentiment de la reli- 
gion & de l’honneur , qui leur éleva ainli 
Is courage : car ce font les deux refforts • 
qui dans tous les temps ont produit les 
adlions les plus extraordinaires chez les 
femmes. 

Tandis qu’elles combattoient ainfî dans 
la Grece, dans laHongrieSc dans les Ifles de 
la Méditerranée, il fe faifoit une autre révo- 
lution en Italie^ les Lettres & les Artstenaif- 
^oient. Cette époque apporta un nouveau 
changement dans les idées &les travaux des 
femmes célébrés. Une impuUîon généra- 
le donnée aux efprits tournoit tout le mon- 
de du côté des langues. Il y a un temps oiî 
on prend les lignes des idées pour les idées 
mêmes. On croit s’inftruire en apprenant 
des mots , comme certains politiques ont 
xru s’enrichir en exploitant des mines. Les 
langues d’ailleurs étoient des efpeces d’é- 
nigmes qui voiloient des connoiffances. 
Avant de penfer , on veut favoir l’hUtoire 
des penfées des autres. Peut-être même 
^cctce marche eft-elle nécelTaire. Dans l’en- 
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fance de l’âge les fens ramaffént des ma- 
tériaux pour la penfce : dans l'enfance des 
lettres l'erprit recueille d’abord pour cont- 
biner enfuite. Par-tout c’eft la mémoire 
qui donne de l’aélivicé à l’imagination. 

Comme les mots .mènent aux idées , la 
philofophie ancienne dut renaître avec les 
langues. Ceux qui avoient l’efprit plus 
aullere & l’ame moins fenfible , ceux qui 
croy oient que, la raifon froide reflemblc 
plus à la raifon ^ ceux qui attachoient plus 
de prix à une certaine logique qui enchat- 
ne, à 'la fubtilité qui divife^ à je ne fais 
quelle obfcurité vague qui exerce refprit » 
3c laifle .le mérite de choifir foi-même & 
de fe fixer fes idées , préférèrent la philo- 
fophie d’Ariftote : mais les gens à imagi- 
nation 8c à. enthoufiafme , ceux qui par- 
donnoient des erreurs pour l’éloquence , 
ceux qui préféroient une métaphyfique 
Ipirituelle & fublime à une dialeéfique fe- 
che 8c des illufions touchantes à des et- 
xeurs raifonnées , ceux enfin qui avoient 
des âmes fur lefquelles des idées même 
chimériques de perfeélion , d’ordre & de 
beauté « faifoient à la. fois une impreflloa 
douce & profonde, ne manquèrent pas 
4c préférer la^philofopliie de Platon. L’At 



(tft) 

tiftotélirme occupa donc les Univerfîtes 
& les Cloîtresi le Pîatonifme , les Poëtes , 
les Amants , les Philofophes fenfibles , & 
les femmes. 

• La théologie, ou Part d’appliquer des 
raifonnements humains à des chofes cé- 
leftes , étoic un autre genre de connoif- 
fances qui occupoit & qui exerçoit alors. 
Elle étoit à la mode , & elle devoit l’ê- 
tre. C’étoic un arfenal pouf les guerres 
de religion, un appui pour la Cour de 
Rome , une route fûre pour parvenir aux 
honneurs. On mettoit donc un grand 
prix à cette fcience •, & les defcendants des 
anciens Romains fe rendoient célébrés par 
des études facrées , dans des pays où leujs 
ancêtres s’étoient rendus célébrés par des 
victoires. 

Après des temps de confpîrations , de 
tyrannies & de petites guerres , on doit 
mettre un grand prix aux loix. La Jurif* 
prudence étoit donc cultivée. On n’en 
iàvoit pas encore affez pour être Légifla- 
leur i mais on étudioit , on commentoit , 
on expHquoit , on défiguroit les loix Ro^ 
maines.. 

' La Chevalerie commençoit à s’éteindre 
idaus l’Europe , mais elle avoit. laijSe une 
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ttînte de galanterie romanerque dans les 
mœurs , qui delà paffoic aux ouvrages 
d'imagination.;On faifoit donc beaucoup 
de vers qui exprimoient despaffions vraies» 
ou feintes , mais toujours refpeftueufes 8c 
tendres. Et comme en France où des nobles 
oififs paflbient leur vie à combattre, on 
peignoit prefque toujours l'amour fous 
l’idée de conquêtej en Italie où dominoicnt 
des idées d*un- autre genre, on faifoic 
fans ceffe de l’amour une adoration , ou 
un culte. 

Ce mélange de galanterie 8c de reli- 
gion , de platonifme Sc de poéfie , de 1 é- 
tude des langues & de celle des loix » 
de la philofophie ancienne & de la théo- 
logie moderne , fut en Italie le caraéterc 
général de tous les hommes illuftres dff 
ce temps. On remarque le même carac- 
tère dans les femmes qui fe diftingue- 
rent alors. Jamais il n’y en eut tant de 
célébrés pour les connoiffances. Peut-être 
qu’au fortir des temps de la Chevalerie » 
où plufieurs femmes avoient difputé aux 
hommes le mérite de la valeur, elles 
voulurent , pour aflurer en tout l’égalité 
de leur fexe , prouver qu'elles avoient au- 
tant d’efpric que de courage , & aflujeti» 


*!►*» 
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fîr encore par les talents ceux qu^elîey 
dominoient par la beauté (/). 


(s) Dès le treizième fiecle , on avoir vu la fille d’iuï 
gentilhomme Boulonnois fe livrer à l’étude de la lan» 
gue latine & des loix, A vingt-trois ans elle avoif 
prononcé dans la grande Églife de Bologne une orai«- 
fon funebre en latin ; & l’Orateur , pour être ad« 
miré , n’eut befoin ni de fa jeuneffe , ni des charmes 
üe fon fexe. A vingt- fix ans elle prit les degrés de 
Dofteur , & fe mit à lire publiquement chez elle les 
inftitutesde Juftinien. A trente, fa grande réputation^ 
lui fit donner une chaire où elle enfeigna le EXroif 
avec un prodigieux concours de toutes les nations^ 
£lle joignoit les agréments d’une femme à toutes le» 
connoiflfances d’un homme , & avoit le mérite e» 
parlant , de faire oublier jufqu’à fa beauté. 

Au quatorzième fiecle y le même exemple fe renoil^ 
vella dans la même ville. 

Au quinzième y même prodige pour la troifiemv 
fois. 

Enfin il n^eft pas inutile d^remarquer qu’aujonr" 
d’hui ^ dans cette même ville de Bologne, il y a 
encore une chaire ^e phyfique remplie avec diûinc-- 
tion par une femme. 

A Venife on diftingue dans le cours du feizieme 
fiecle deux femmes célébrés ; l’une ( Modefta di 
^Pozzo di Zorzi ) qui compofa avec fuccès un grand- 
nombre d’ouvrages en vers , férieux ,. plaifants 
héroïques ou tendres , & quelques paftorales qui 
lurèntjouées; l’autre ^Caffandre Fidèle) qui ûitaïf 
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Ce qui doit le plus f rapper dans cette 
époque , c’eft l’efprit général. On voit des 


nombre des femmes les plus favantes d'Italie , qu* 
écrivoit également bien dans les trois langues 
d’Homere , de Virgile , ou du Dante , & en vers 
comme en profe , qui poffédoit toute la philofophie 
de fon fiecle & des (iecles précédents , qui embel- 
lilToit de fes grâces la théologie même , qui foutint 
desthefes avec éclat , donna plufieurs fois à Padoue 
des leçons publiques , joignit à ces connoilTances 
férieufes les talents agréables & fur-tout celui de 
la mufique, & releva encore fes talents par fes mœurs. 
Aufli reçut-elle l’hommage des Souverains Pontifes 
& des Rois ; & pour être finguliere en tout » elle 
.vécut plus d’un fiecle. 

A Milan on trouve une Demoifelle de l'illufire 
anaifon de Trivulce , qui jeune encore , prononça 
dans l’ancienne langue ides Romains , un grand 
nombre de difcours éloquents , devant des Papes 8c 
des Princes. 

A Vérone, une Ifotta Nogarolla dans le quinzie» 
me fiecle qui fe fit de même la plus grande répuw 
tation par fon éloquence , que^tous les Souverains 
étoient curieux d’entendre y & les hommes célébrés 
de voir. 

A Florence , une Religieufe de la maifon de 
Strozzi , qui charmoit l’ennui & l’oifiveté du cloître 
yar le goût des Lettres &. de fa folitude, fut connue- 
jSn Italie , en Allemagne & en France.. 

A. Naples r une Sariochiaquscompofa un poëml^ 


(«n 

itmmes prêcher & fe mêler de contre^ 
verfe ; des Femmes foutenir publiquement 


fameux fur Scanderberg, & fut de fon vivant com- 
parée au Boyardo & auTaffe. 

A Rome , cette Viftoire’ Colonne, Marquife de 
Pefçaire , qui aima paflionnément les Lettres & y 
réulîit , pleura très-jeune encore un époux qui étoit 
Un grand homme de guerre , & paffa le relie de fa 
vie entre l’étude & la douleur , célébrant par le* 
poéfiesles plus tendres, le héros qu’elle avoit aimé* 

Suivez dans le même fiecle les femmes illullres 
de toutes les nations , vous trouverez par-tout le 
même caraflere & les mêmes genres d’études. 

Vous verrez en Ëfpagne une Ifabelle de Roféres 
prêcher dans la grande Églife de Barcelone , venir 
à Rome fous Paul III , y convertir des Juifs par fon 
éloquence , & commenter avec éclat Jean Scot , 
devant des Cardinaux & des Évêques. 

Une Ifabelle de Cordoue qui favoit le latin, le 
grec & l’hébreu, & qui avec de la beauté , un nom 
& des richelTes , eut encore la fantailie d’être Doc- 
teur , & prit des degrés en théologie. 

Une Catherine Ribéra dans le même (iecle,. qui 
compofa des poélies Efpagnoles , moitié dévotes & 
moitié tendres. 

' Une Aloyfia Sigéa de Tolede , plus célébré que 
les trois autres , qui , outre le latin & le grec avoit 
appris l’hébreu , l’arabe & le fyriaque , écrivit une 
lettre en ces cinq langues au Pape Paul III , fut enfui' 
teappelléeà la Cour de Portugal, y compofa plu- 
Seurs ouvrages Sc mourut jeune. 
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^es thefes j des femmes remplir' des cW-f 
res de philofophie & de droit j des fem- 


En France vous verrez un très-grand nombre de' 
femmes qui dans le même fiecle eurent le même genre 
de mérite fur-tout une Ducheffe de Retz, qui 
fous Charles IX , fut célébré même en Italie , & qui 
dtonna les Polonnois lorfqu’ils vinrent demander 
le Duc d’Anjou pour leur Roi y furpris de trouver 
à la Cour une jeune femme fi inftruite , & qui parloit 
les langues anciennes avec autant de pureté que de 
grâce. 

Vous trouverez en Angleterre les trois fœurs 
Seymour , nieces d’une Reine & filles d’un Protec» 
teur , toutes trois célébrés par leur fcience & par 
de très-beaux vers latins, qui, félon l’efprit dutemps, 
furent traduits dans toute l’Europe. 

Jeanne Gray , qui ne fut Reine que pour monter 
fur l’échafaut , & qui avant de mourir lifoit en grec 
le fameux Dialogue de Platon fur l’immortalité. 

Marie Stuart , ta plus belle femme de fon fiecle , 
& une des plus infimités , qui écrivoit & parloit fix 
langues , faifoit très-bien des vers dans la nôtre , & 
très-jeune prononça àla Cour de France un difcour^ 
latin, où elle prouva que l’étude des Lettres fied. 
bien aux femmes. 

Enfin la fille ainée du fameux Chancelier d’An- 
gleterre Tliomas Morus , dont les connoiflances 
furent prefque éclipfées par les vertus, & qui après 
avoir rendu à fon pere dans fa prifon les foins les 
plus tendres , l’avoir confolé dans les fers , avoîjf 
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lîies haranguer en latin devant des 
pes > des femmes écrire en grec & étudier 
l’hébreu ; des Religieufes, poetesj des- 
femmes du grand monde , Théologien- 
nes s & ce qui arriva plus d’une fois , dor 
jeunes filles qui avoient étudié l’éloqueu' 
ce , & qui avec le vifage le plus doux ÿ 
& la voix du monde la plus touchante > 
s’en alloient pathétiquement exhorter le 
Saint Pere & les Rois à déclarer la guer- 
re aux Turcs. L’efprit religieux qui ani- 
ma les femmes de tout temps , fe mon- 
tre encore ici , mais il a changé de for^ 


acheté très-cher le droit de lui rendre quelques 
honneurs funèbres , avoir racheté à prix d’or fa tête 
^esmains dubourreau^accufée elle-même & fraînétf 
dans les fers pour deux crimes , dont l’iin étok de 
garder comme une relique la tête de fon pere & 
l'autre de conferver fes livres &fes ouvrages, parut 
avec intrépidité devant fes juges , fe juûifia avec 
cette éloquence que donne la vertu malheureufe »' 
imprima Tadmiration comme le refpeft , & paffa le 
xefte de fa vie^dans la retraite la douleur & l'étude. 
Tel eft le tableau du plus petit nombre de femmesr 
qui dans cette époque fe fignalerent chez prefque 
toutes les nations. Il y en eut un nombre bien plus- 
grand , fur-tout en Italie j mais nous n’avons indiqué- 
que les plus célébrés* 
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me. 11 a fait tour - à - tour les femmai 
martyrs ^ apôtres , guerrières , & a fini 
par les rendre Théologiennes & favantes. 
On voit encore le prix incroyable qu’on 
mettoit à l’étude des langues. Chez* les 
particuliers , dans les cloîtres , dans les 
cours , & jufques fur les trônes , par-tout 
le même efprit régnoit. C’étoit peu pour 
une femme de lire Virgile, ou Cicéron. 
La bouche d'une jeune Italienne , d’une 
Efpagnole , ou d’une Ângloile paroilToic 
s’embellir, quand elle répétoit des fons 
hébreux , ou prononçoit un vers d’Home- 
re. La poéfie , lî chere à l’imagination & 
au X âmes fenfible s , étoit embralTée avec 
tranfport par les femmes. C’étoit une e^ 
pece de jeu piquant & nouveau qui pou- 
voit flatter l’amour - propre & amufer 
rcfprit. Peut-être même le vuide qu’elles 
éprouvoient malgré elles & fans s’eïi 
douter , dans une philofophie barbare , 
dans une théologie ab(lraite> & dans 
une vaine étude de dialeftes & de fons 3 
leur faifoit trouver plus de charmes dans 
un art, qui occupe fans celTe l’imagi- 
nation par des tableaux, & l’ame par 
des fentiments. 

EiiFi’ 'lufleurs d'entr’elles voulurent 
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réunir prefquc tous les genres de con- 
noiflances j & quelques-«nes y réuflirent. 

Ce qu'on a appellé depuis la fociécé > 
étoic alors beaucoup tnoi^s connu. Le 
défoeuvrement & le luxe n’avoient pas 
fans doute inventé l'art de refter fix heu- 
res devant une glace , pour créer des 
modes. On faifoit quelque chofe du temps. 
Delà cette multitude de connoiflances ac- 
quifes par les femmes. Obfervons que 
l’ambition de tout embrafler , convenoic 
fur - tout à la renaiflance des Lettres. 
Dans la nouveauté tout le monde s'e- 
xagere fes forces. Ce n’eft qu'en les me- 
furant qu’on apprend à les connoîtie. Les 
defîrs même alors étoient plus ailes à 
fatisfaire. Il s'agilToit plus de favoir que 
de penfer; & l'efprit beaucoup plus adif 
qu’étendu , ne pouvant encore avoir le 
fecret des fciences & de leur profondeur , 
dévoie naturellement les regarder comme , 
un dépôt contenu dans les livres > donc 
la mémoire pouvoir s'emparer. 

Si dans cette époque les femmes vou- 
loient dérober toutes les connoiflances 
des. hommes, les hommes de tous côtés 
s’emprelToient par des panégyriques à 
h0JiU)iage$ «luic femmes. C e- 
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toit lâ fuite de l’efprit général qui portoit 
la galanterie dans les Lettres , comme il 
l’a voit porté dans les armes. L'Italie fur- 
tout fut inondée de ces fortes d’ouvra- 
ges. Le premier qui donna l’exemple fut 
Bocace. On fait qu’il aima paflionné- 
ment les femmes 8c en fut aimé. Il com- 
pofa en leur honneur un ouvrage latin » 
des femmes iLluJlres, Il y parcourt la fable i 
l’hiftoirc Grecque , Thiftoire Romaine » 
l’hiftoire Sacrée , met enfemble Cléopâ- 
tre 8c Lucrèce, Flora 8c Porçie , Sémiramis 
& Sapho , Athalie 8c Didon, Bocace en- 
treprend fur-tout de réhabiliter l’honneur 
de- Didon ^contre Virgile. Le Panégyril^ 
te prouve contre le Poete , que jamais 
la veuve de Sichée ne lui fut infidelle. Il 
eft plaifant de voir cnfuite Bocace faire 
«ne fortie éloquente 8c vigoureufe contre 
les veuves Chrétiennes qui fe remarient; 
l’Auteur du Décaméron citer Saint Paul« 
& le commenter à une jeune veuve qui 
s’excufe fur fon âge de ce qu’elle n’imi- 
te pas Didon. Ce morceau qui eft plai- 
fant , eft d’une éloquence férieufe j 8c » 
ce qu’on ne croiroit pas » la morale d$ 
Bocace eft auftcre. 
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Apris lui plus de vingt Écrivains pu« 
tiierent fucceffivement des éloges de fem- 
mes célébrés de toutes les nations (0* 


^ ) Jofeph Bétuffi traduilit en italien l’ouvrage 
iatin de Bocace fur les femmes, &dans l’ardeur de 
£on zele l’enrichit de cinquante articles nouveaux. 

François Serdonati ne trouva point encore l’ou- 
vrage complet } il ramaffa dans toutes les hiftoires 
profanes ou faintes , barbares ou non barbares , tou^ 
les noms de femmes connues qui reftoient encore, 8c 
groflit le recueil de cent vingt, éloges. 

Ce n’eft pas tout. Un Phüofophe de Bergame j 
Auguftin , mort en 1518 , avoit publié dans le quin^ 
;tieme fiecle lui volume latin des femmes illuftres. 

Dans le feizieroe fiecle , autre ouvrage fur les 
femmes célébrés, de Jules Céfar Capacio, Secrétaire 
^e la ville de Naples. 

Un aiure de Charles Pinto, en latin & en vers. 

Un autre de Ludavico Doménichi. 

Un autre de Jacques-Philippe Thomalfini , Évêque 
dans l’État de Venife. 

Un autre de Bernardin Scardéoni , Chanoine de 
Padoue , & fur les femmes illuftres de Padoue. 

Un autre de François-Auguftin délia Chiéfa ; 
Évêques de Saluces , fur les femmes célébrés dans 
la^ittérature. 

Une autre de Louis- Jacob de Saint Charles , Re» 
ligieux Carme , fur les femmes illuftres par des 
Ouvrages. ^ 

Un autre dans les Pays-BaS , d’un Alexaodtî 
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Parmi nous Brantôme publia un volume 
des vies des Dames illuftres j mais je 
remarque que Brantôme , en Chevalier 
François Sc en homme de Cour , ne parle 
que de Reines & de Princefles. C’eft-là 
qu’on -trouve l’éloge de Catherine de Mé- 
dicis & de la fameufe Jeanne de Naples, 
Dans fon ftyle diffus , finiple 8c naît , 
Brantôme juftifie ces deux Reines. Il 
nous apprend que la fécondé fut fans foi- 
bleffes. Si la première fans crimes. U 
abfout l’une de lès amants Sc du meurtre 
de fon époux : il abfout l’autre des guer- 
res civiles St de la Saint-Barthelemi.i 
Après Brantôme , un Hilarion de Cof- 
te , Minime , publia deux volumes i«- 
quarco de huit cents pages chacun , con- 
tenant les éloges de toutes les femmes 
du quinzième ou feizieme fiecle» dillin- 
'guées par la valeur , Sl les talents ou 
les vertus. Mais en bon Religieux il ne 

■■■■■■ III 1, ^ 

Un autre d’unSimon-Martin, Minime en France i 
fur les femmes illuftres de l’Ancien Teftament, 

Un autre du fameux pere le Moine fous le titre de 
Galerie des f^mes fortes. 

Je fais grâce de beaucoup d’autres que je pourrois 
jiommer» 
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s*eft permis de louer que des femmes 
catholiques. Ainfî par exemple , il s*eft 
^ bien donné de garde de dire un mot de 
la Reine Élifabeth > mais aulli il fait un 
long 8c magnifique éloge de Reine Marie 
d'Angleterre, qui commença par faire 
affafliner fur l’échafaud Jeanne Gray , 
âgée de dix-fept ans, appellée à la Cou- 
ronne par le ceftament du dernier Roi : 8c 
qui enfuite dans l'efpace de cinq années 
qu’elle régna , fie expirer dans les flammes 
pour caufe de religion , fix à fept cents 
perfonnes de tout rang 8i de tout âge* 
Les éloges de ce Moine panégyrifte mon- 
tent à plus de' 170 : mais tout cede à l’Ita- 
lien Pierre-Paul de Ribéra , qui publia dans 
fa langue , un ouvrage intitulé : Us 
. Triomphes immortels ^ entreprifes he'rotgucs 
de huit cents quarante -cinq femmes. Il feroic 
difficile fans doute d'avoir une colleéUoa 
plus complette. 

Outre ces gros recueils d’éloges en 
l’honneur des femmes célébrés , il y eue 
un grand nombre d'Écrivains , fur- tout en 
Italie , qui adrefferent des panégyriques 
particuliers à des femmes. Jamais peut- 
être on ne vit à la fois tant de Prince!^ 
fes éclairées que dans cette partie de 
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PEurope. Les Cours de Naples , de Milan*'* 
(àc Mancouè’, de Parme , de Florence, &c. • 
formoient autant d’écoles de goût , entre • 
lefquels régnoit une émulation de talents & 
de gloire. Les hommes s*y diftinguoient 
par les armes, ou par l’intrigue; les fem- 
mes , par les connoiffances & par les gra-» 
tes. Il y avoir peu de ces petites Cours 
où il n’y eut quelqu’homme de Lettres» 
de la plus grande réputation. Dans un 
pays qui ne forme qu’un grand État , il 
y a peu de talents > parce qu’il n’y a 
qu’une Capitale , qu’une Cour , & qu’un 
centre de lumières. Les Provinces éloi- 
gnées n’ont ni la même aélivité , ni le 
même goût. Dans un pays comme l’Ita., 
lie , partagé en une foule d’Etats , & où, 
^refque chaque ville formoit une capitale* 
refprit naiffoit & fe développoit par-tout, 
C’eft sûrement une des caufés de la granr- 
de fupériorité des Italiens. Ce qui fai- 
foit leur malheur en politique, faifoit, 
leur gloire pour les talents. Tous ces 
hommes ou de génie ou d’efprit s’atta- 
çhoient au femmes célébrés , l’ornemenç 
de ces Cours. Il y en eut parmi eux qui 
Ifftimant la' condition par les âmes 8ç 
croyant que le'génie égale tout, oferenç 
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ivoir de très-vives paflîons pour <3e gran* 
des Princefles (w) , mais d’autres quî 
avoient de l’imagination au lieu d’amour, 
fubftituoienc aux pallions la galanterie 
de l’efprit , & y mêlant les idées Plato- 
niciennes qui régnoient alors compofoienC 
pour ces Princefles , en ftyfe méthaphy- 
fique , des hymnes refpeftueux ibus le 
nom d’éloges (x). 


(«) Bocace à la Cour de Naples , & le Tafle à .1» 
Cour de Ferrare. 

(x) De tant d’éloges ou recueils de panégyriques 
pour des femmes , en vers , en profe , en difcours , 
«nfonnets, le plus fingulier , fans cdintredit , eft, 
celui qui fut publié à Venife en i yy j , fous le titre 
de Temple '.à la divine Sig/iora Jeanne d’Arragon 
econftruit enjon honneur par tous les plus beaux ef pries 
d" dans toutes les langues principales du monde. Cette 
Tcrame une des plus célébrés du feizieme fiedle , & 
mariée à un Prince de la maifon Colonne , fut la 
merre de Marc- Antoine Colonne qui fe fignala à 
la bataille de Lépante contre les Turs. L’hom- 
mage dont nous venons de parler , ou la confiru- 
ébon poétique de ce Temple , lui fut décernée par 
un'^décret paflé l’an lyyi , à Venife dans l’Acadé- 
ime des’' Dubiofi. Quelques-uns^ d'entr'eux avoient 
déjà eu l’idée de ce culte ; mais on trouva l'i- 
dée trop heureufe pour n’être point adoptée par 
le Corps ; il y eut feulement une difpute. Il fagiffoit 
jde favoir fi Jeanne d’Arragoa auroit feule les hon* 

Dx 
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;Xe même efprit qui dans cette époque 
créa tant de panégyriques de femmes , 
fit naître qne foule de livres fur le mé- 
rite des femmes en général. On éleva 
l’importance quelHon de l’égalité ou de la 
prééminence des fexes. Et pendant cenc 
cinquante ans on vit une efpece de conC- 
piration d’Écrivains pour alTurer la fupé- 
riorité aux femmes. Le chef & un des 
premier auteurs de cette conjuration fut 
un homme célébré ; c’eft ce Corneille 
Agrippa , qui j né à Cologne en i^26 > 
étudia toutes les fciences , embralfa tous 


neurs du Temple , ou fi on affoderoit à fa divinité 
la Marquife de Guaft fa fœur , & qui n’étoit pas 
moins célébré. Mais on jugea apparemment que 
deux Divinités , deux Souveraines , & deux femmes 
r’aimoient guere à fe trouver enfemble. Ainfi , après 
de graves délibérations , l’Académie décida que la 
Marquife de Guaft auroit fes autels à part , & 
Jeanne d’Arragon fa fœur refta unique & 
exclufive propriétaire des fiens. On procéda enfuite 
à bâtir le Temple ; & les langues Latine , Grecque, 
Italienne , Françoife , Efpagnole , Sclavonne , Polo- 
îtoife , Hongroife , Hébraïque , Caldaïque , &c. 
furent employées à la conftrudion de ce monument , 
un des plus finguliers fans doute , que la galanteri^ 

j^t jamais élevé en l’honnçuj de la beauté* 
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les étàts , parcourut tous les pays , porta 
les armes avec diftinûion , fe fit enfuitc 
Théologien , Docteur en droit , Dodleur 
en médecine , commenta les épîcres do 
Saint Paul en Angleterre , donna des 
leçons fur la pierre philofophale à Turin, 
fur la Théologie à Pavie , pratiqua la 
médecine en Suilfe , fut attaché fuccefli- 
vement à trois ou quatre Princes & Prin- 
’ceflès , & n’en fut que plus malheureux , 
efluya des injuftices , s’en plaignit avec 
courage, fut mis deux fois dans les fers, 
& toujours errant parce qu’il fe lailfa 
toujours entraîner à une imagination ar- 
dente & foible , parce qu’incapable d’être 
Tibre Sc d’être efclave, il ne fut avoir 
ni le courage de la pauvreté , ni celui de 
la dépendance, après avoir excité tour- 
à tour ou è la fois la pitié , l’admira- 
tion & la haine , mourut en France , à 
quarante-neuf ans , avec une grande ré- 
putation & de grands malheurs. 

Ce fut en 1599 , qu’il publia fon Traité 
de L excellence des femmes au-deJJ'us des homm 
mes. Malheurei*fement il avoir alors inté- 
rêt de plaire à la fameufe Marguerite d’Au- 
triche, qui gouvernoit les Pays-Bas. On 
cft fâché que cette petite circonftanee fc 
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/oit mêlée à une fi belle câufe. Son livre 
cftdivifé en trente chapitres s & dans cha- 
que chapitre il démontre la fupéiioricé des 
femmes par des preuves théologiques, phy- 
liques , hiftoriques , cabalUliques & mo- 
rales. Il met à contribution l'écriture 8c 
la fable, les Hlftoriens, les Poëtes , les 
loix civiles , les loix canoniques , cite un 
.peu plus qu'il ne raifonne, 8c finit par pro- 
^tefter que ce n'eft par aucun intérêt hu- 
main qu’il a écrit, mais par devoir, parce 
que tout homme qui connoîc la vérité en 
doit compte , & qu'alors le filence feroit 
un crime. 

Les Italiens en lifant cet ouvrage durent 
3e regarde? comme un vol que leur avoit 
fait un Allemand. Mais s’ils n’eurent pas 
le mérite de l’invention, on peut dire qu'ils 
s’en dédommagèrent. Le Cardinal Pompée 
Colonne , le Porcio, le Lando , le Domc- 
jiichi , le Maggio ^ le Bernardo Spina 8f 
beaucoup d’autres , écrivirent tous fur la 
perfeétion des femmes. Mais l’ouvrage le 
plus fingulier dans ce genre efl celui de 
Jlulcclii i il parut à Venife en ijts. Ruf- 
celli vint après tous les autres , & mécon- 
tent de la maniéré dont on avoit, dit- il, 
fouteau avant lui une caufe fi évidente} il 


Digivr;;-) t- , 


C 79 ? 

imagina de nouvelles preuves , bien ..su^ 
qu’après lui il ne feroit plus polTible de 
douter. Après avoir copié Agrippa en lâ 
critiquant , il fe jette dans des fpécula- 
tiens fublimes , & s’attache à prouver que 
la contemplation de la beauté peut feule 
rendre l’homme heureux fur la terre , & 
l’élever à la contemplation de Dieu même. 

Tel eft le réfultac de fon ouvrage i mais 
ce qu’on ne peut rendre , c’eft l’impref-* 
fion que fait dans la ledure un mélange 
continuel de théologie & de platonifme,le 
nom de Dieu mêlé par-tout à celui des 
femmes , Moïfe à côté de Pétrarque & du 
Dante > & dans la même page, & prefque 
dans les mêmes lignes , des citations de 
Bocace & de Saint Auguftin , d’Hometfl 
& de Saint Jean. Pvien à mon gré ne peint 
mieux l’efprit du feizieme fîecle , en Italie 
fur- tout , & avec quelle bonne foi on étoit ■ 
ou on vouloit être tout enfemble amant > 
dévot J chrétien , païen , théologien 6c phi- 
lofophe. Peut-être même ce mélange bifar- 
re devoir -il fe trouver dans un pays od 
l’on rencontre fouvent les ruines d’un an- 
cien temple de Jupiter à côté d’une Eglife» 
une ftatue de Saint Pierre fur une colonne 
de Trajan , des Madones près d’ua 
Apollon. D 4 
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11 paroît que même après le Rufcelli il y 
eue encore des incrédules à perfuader , Sc 
que toutes les converfions n’etoient pas 
faites J car on trouve encore plufîeurs ou- 
vrages, Italiens , Efpagnols , & François fur 
le même fujec (jy). 


En 1593 , il en parut un d’une célébré Véni- 
tienne que j’ai déjà citée ( Modefta di Pozzo di 
Zorzi. ) Elle y foutenoit la fupériorité de fon fexe 
fur le nôtre. Son ouvrage eut le plus grand fuccès j 
& malheureufement pour elle , ce qui y ajouta 
jeut-être , c’eft qu’on pouvoit la louer fans crainte. 
Elle venoit de mourir quand l’ouvrage parut. Les 
hommes d’ailleurs voient toujours avec plaifir ces 
fortes d’ouvrages des femmes. L’orgueil qui calcule 
tout , regarde comme une preuve même de fes 
avantages , l’effort qu’on fait pour les combattre. 

Au dix-feptieme fiecle un autre femme & une 
^utre Vénitienne (Lucrèce Marinella) foutint la 
même caufe. Son ouvrage eft intitulé : /a nobkjfe & 
VtxcclUnct des femmes avec les défauts & les imper- 
^fea ions des hommes. Les hommes du moins n’eurent 
point avec elle le défaut d’être injuftes ; & elle eut 
‘tout le fuccès que la beauté donne à l’efprit. 
i En 1628 , autre ouvrage Italien encore fur la 
dignité des femmes. Pour cette fois l’Auteur étoit un 
homme ; c’écoit Chriftophe Bronzini , fon ouvrage 
eft en dialogues & divifé par jours. On peut conce- 
voir par l’étendue de fon plan , combien la matière 
’patut riche : fa divtfion elf de vingt - quatre 
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Il faut avouer de bonne foi , que de tant 
d’ouvrages il y en a bien peu qui méritent 


journées. La huitième qui roule fur le mariage , a 
feule plus de deux cents pages. Bronzini en louant 
les femmes ne leur alTigne point de rang , & lailfe 
indécis le procès des deux fexes. 

Mais en 1650 , parut un livre oii le procès étoît 
jugé très-nettement ; le titre de l’ouvrage étoit: la 
fcmmt meilleure que l'homme , paradoxe par Jacques 
del Po\\o. On ne fait pourtant fi les femmes durent 
Être beaucoup flattées de ce mot de paradoxe. 

En Efpagne un nommé Joan de Spinofa fit dans le 
feizieme fiecle un dialogue à l’éloge des femmes. Ori 
peut croire qu’il les loua avec toute l’imagination de 
fon pays , & toute la majefté de fa langue. 

En France nous avons un très-ancien ouvrage fur 
le mérite des femmes , qu’on traduifit en latin pour 
lui donner plus de cours. Les Italiens eux-mêmes 
radopterent, & il fut traduit en leur langue par Vins- 
cent Calméta. 

Les Françoifes ne furent guere moins zélées que 
les Italiennes à foutenir l’honneur de leur fexe. 

Marguerite , Reine deNavarre & première femme 
de Henri IV, tour -à- tour dévote & galante, & 
plus célébré, comme on fait, par fon efpritquepaf 
fes moeurs , dans un ouvrage en forme de lettre , 
entreprit de prouver que la femme ejt fort fupérieure 
à l'homme. ^ ' 

Mademoifelle de Gournay qui mérita d’être 
adoptée par Mçntagne , écrivit auffi pour fon fexej 

D S 
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Queftion foit traitée : on a mis par-tout 
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mais plus modefte OU moins hardie , elle, borna fes- 
prétentions , & fe contenta de l’égalité. 

Cette modeftie n’empêcha point qu’une Demoî-- 
felle de Schurman ,, née à Cologne , & qui de fou 
temps eut une prodigieufe réputation parce qu’elle' 
réulTuTüit dans tous les arts , qu’elle étoit Peintre ,, 
Muficienne , Graveur , Sculpteur , Philofophe 
^Qéometre , Théologienne même & qu’elle avoit' 
encore le mérite d’entendre & de parler neuf langues- 

différentes. heditaprès avoir luce livre en Thon- 

jieur de fonfexe; dans cet ouvrage y je^ ne voudrois 
ni n'oferois tout approuver,- 

En 1 643 , il fe publia à Paris un autre ouvrage fous 
te titre : La femme généreufe gui montre gue fon fcxc 
tjl plur noble , meilleur pelitigue , plus vaillant , plus 
/avant , plus vertueux & plus économe gue celui des- 

hommes. ‘ 

En 166/, uneDemoifelle publia ençoreà Paris uo; 
^vre intitulé '.'les Dames iüuftres ^ ou par bonnes fi* 
fortes raifons il fc prouve que les femmes furpaffenv 
les hommes,- 

En 1675 , autre ouvrage intitulé '. de l’égalité des> 
deux fexes , difcours philofophigue & moral y oit l ou- 
f>oit l’importance de fe défaire despréjuges, 

. En 1673 , l’Auteur fe réfuta fous un autte nom ÿ 
«n publiant un Traité de l’excellence des hommes 
ipntre l’égalité des fexes ;■ mais on .voit qu’il fe réfute 
doucement qu’il craint d’avoir jraifon contre lui-; 
luCme* i 
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l’autorité à la place du raifonnement i 
même quand on a parlé des femmes 5 mais 
en pareille matière , comme en beaucoup 
d’autres , vingt citations ne valent pas une 
raifon. 

Il femble que pour terminer cette gran- 
de queftioii d’amour propre & de rivalité 
entre les fexes, il faudroic examiner la. 
force ou la foibleffe des organes j le genre 
d’éducation dont les deux fexes font fuf- 
ceptibles j le but de la nature en les for- 
mant i jufqu’à quel point il feroit pofîible 
de la corriger ^ ou de la changer ; ce qu’on 
gagneroit & ce qu’on perdroit en s’éloi- 
gnant d’elle, enfin l’effet inévitable & forcé 
que la différence des devoirs , des occupa- 
tions & des mœurs doit produire fur l’ef- 


* En 1691 , on vit paroître une troifieme édition de 
çet ouvrage qui eut une forte de célébrité. 

Dans le même fiecle uue Demoifelle RomieUj 
d’une famille de Languedoc , voulut fe refaifir de la; 
fuperiorite , & tacha de l’établir par de bonnes 
preuves. 

Enfin cette opinion ou ce procès produifit une 
efpece de guerre entre les Écrivains , d’ailleur* 
sfiézoofcurs, 5c fit naître des ouvrages, des ré-' 
ponfes & des répliqués , aujourd'hui également 
ÎBconnues, 
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prrt , rame & le caraitere des deux (éxes^ 
•^ S’agit- il de talcocs & d’efprit , il fau- 
droit diftinguer l’efprit philofophique qui 
médite, l’eCprit de mémoire qui raflemble , 
refprit d’imagination qui crée , l’efprit 
politique ou moral qui gouverne. 

Il faudroit enfuite jufqu’à quel degré 
ces quatre genres d’dprit peuvent conve- 
nir aux femmes r fi la foiblefîe natureller 
de leurs organes , d’oit réfiilte leur beauté j 
fi l’inquiétude de leur earaéfere , qui tient 
à leur imagination s fi la multitude & la 
variété des fenfations , qui fait une partie 
de leurs grâces, leur permet cette attenr 
tion forte 8c foutenue qui peut combiner 
de fuite une longue chaîne d’idées j atten- 
tion. qtii anéantit tous les objets pour n’en- 
voir qu’un & le voir tout entier, qui d’une 
feule idée en fait fortir une foule, toutes en»- 
chaînées à la première, ou d’un grand nom- 
bre d’idées éparfes extrait une idée primitive 
Sc vafte qui les raflemble toutes. 

Ce genre d’efprit eft rare , même parmi 
les hommes , je le fais j mais enfin il y a 
plufieurs grands hommes qui l’ont eu. Ce 
4bnt eux qui fe font élevés à la hauteur de 
la. nature pour la connoître. Ils ont montré 
à l’ame la fource de fes idées, aflîgné à la 
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raifon Ces bornes , au mouvement Tes lo'n: j 
à Tunivers fa marche. Ils ont créé des 
fciencesen créant des principes, & agrandi 
refprit humain en cultivant le leur. Si au- 
cune femme ne s’ell mife à côté de ces 
hommes célébrés, eft-ce la faute ou de 
l’éducation , ou de la nature ? 

Defcartes , outragé par l’envie , mais ad- 
miré par deux PrincelTes , vantoit l’efpric 
philofophique des femmes. Je n’ofe croire 
que fa reconnoiflance voulut par une er- 
reur de plus , s’acquitter envers la beauté. 
Sai>s doute il trouvoit dans Elifabeth & 
dans Chriftine cette docilité qiii s’honore 
d’écouter un grand homme, & qui paroît 
s’aflbcier à fon génie en fuivant la marche 
de fes idées. Peut être! même trouvoit -il 
dans les femmes la clarté , l’ordre & U 
méthode ; mais trouvoit - il de même la 
bafe de l’efprit philofophique, le doute? 
Trouvoit- il cette raifon froide qui marche 
fans fe précipiter jamais , & mefure tous 
fes pas ? Leur efprit pénétrant & rapide , 
s’élance & fe repofe. Il a plus de faillies 
que d’efforts. Ce qu’il n’a point vu en un 
jnftant , ou il ne le voit pas , ou il le dé- 
xiaigne , ou il défefpere de le voir. Il feroit 
donc moins étonnant qu’dks n’euflfcnc 
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|)oint cette opiniâtre lenteur , qui feufe re«« 
cherche & découvre les grandes vérités.- 
- L’imagination fembleroit bien plus de- 
voir être leur partage. On a obfervé que 
celle des femmes , a je ne fais quoi de fin- 
gulier 5c d’extraordinaire. Tout les frappe; 
tout fe peint en elles avec vivacité. Leurs 
fens mobiles parcourent tous les objets &: 
en emportent l’image. Des forces incon- 
nues , des liens fecrets leurs tranfmettenc 
rapidement toutes les impreffions. Le mon- 
de réel ne leur fuffit pas ; elles aiment à fe 
créer un monde imaginaire ; elles l’habi- 
tent 5c l’embelliflent. Les fpeétres , les en- 
chantements , les prodiges , tout ce qui 
fort desloix ordinaires de la nature, font 
leur ouvrage & leurs délices. Elles jouif- 
fent de leurs terreurs même. Leur ame 
s’exalte , & leur efprit eft toujours plus 
près de l’henthoufiafte. Mais il faudroit voir 
jufqu’où cette imagination appliquée aux 
arts , peut développer en elles le talent de 
créer & de peindre ; fi elles peuvent avoir 
l’imagination forte , comme elles l’onc 
vive & légère; fi le genre de la leur ne tient 
pas nécefîairement à leurs occupations , à 
leurs goûts, à leurs plaifirs , à leur foi- 
mêine. Je demander «li fi leurs fibres 



c 87 y 

plus déUçâtes ne doivent pas craindre def 
fenfations fortes qui les fatiguent , &: en 
chercher de douce* qui les repofent. L’hom- 
me toujours adlit .il expofé aux orages. 
L’imagination du Poëte fe nourrit fur la 
cime des montagnes , aux bords des vol- 
cans , fur les mers , fur les champs de ba- 
taille , ou au milieu des ruines , & jamais 
il ne fent mieux les idées voluptueufes & 
tendres , qu’après avoir éprouvé de gran- 
des fecoufl'es qui l'agitent- Mais les fem- 
mes par leur vie fédentaire & molle, éprou- 
vant moins le contialle du doux & du ter- 
rible , peuvent • elles fentir & peindre > 
même ce qui eft agréable , comme ceux 
qui , jettés dans des lituations contraires , 
paflent rapidement d’un fentiment à l’aui- 
tre? Peut-être même par l’habitude de fe 
}ivrer à l’imprcfiion du moment , qui, chez 
elles eft très- forte, doivent elles avoir dans 
rcfprit plus d’images que de tableaux. 
Peut-être leur imagination , quoique vive,, 
f elfe mble - 1- elle au miroir qui réfléchit 
tout , mais ne crée rien. 

De toutes les pafîions , l’amour fans 
contredit eft celle que les femmes fentent 
& qu’elles expriment le mieux. Elles n’é- 
pcouvenc les autres que foiblemenc de pas 
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contre-coup : celle- là leur appartient j elle 
eft le charme & l’intérêt de leur vie ; elle 
eft leur ames.Elles doivent donc mieux réuG- 
lîr à la peindre. Mais fauronc - elles, com- 
me l’Auteur d'Andromaque & de Phedre, 
ouc elui de Zaïre, exprimer les tranfports 
d’une ame troublée qui joint les fureurs 
à l’amour , qui eft tantôt impétueufe & 
tantôt tendre , qui s’adoucit & qui s’irri- 
te , qui veife le fang & qui fe facrifie en- 
fuite elle - même? Peindront - elles fes re- 
tours, Tes fureurs, fes orages ? non : & c’eft 
ja Nature elle même qui le leur défend. 
Car la Nature a donné à l’iin des deux 
fexcs l’audace des defirs & le droit d’atta- 
quer , à l’autre , la défenfe & ces defirs ti- 
mides qui attirent en réfiftant. L’amour 
dans l’un eft une conquête, & dans l’autre 
un facrifice- Il faut donc en général que 
les femmes de tous les pays & de tous les 
fiecles, fâchent mieux peindre un fentiment 
délicat & tendre , qu’une paffion violente 
8e terrible. Enfin , obligées par leur devoir, 
par la réferve de leur fexe, par le defir d’une 
certaine grâce qui adoucit tout , à cacher 
toujours unepartie de leurs fentiments; ces 
fentiments toujours contraints ne doivent- 
ils pas s’âftoiblir chezr elles peu- à- peu , 6c 
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avoif moins d’énergie que ceux des hom- 
mes, qui toujours audacieux & extrêmes 
avec impunité , donnent à leurs pafllons le 
degré d’accent qu’ils veulent , & les for- 
tifient encore en les développant ? Une 
contrainte paflagere allume les palSons j 
uns contrainte durable les amortit ou les 
éteint. 

Pour l’efprit d’ordre & de mémoire qui 

- clafle des faits & des idées , afin de les re- 
trouver au befoin , comme il tient beau- 
coup à l’habitude 8c à des méthodes , on ne 
voit pas pourquoi les deux fexes n’y réul- 
lîroient point également. Cependant pour 
la quantité même des matériaux d’où ré- 

■ fuite l’érudition , il faudroit encore exami- 
-ner fi dans les femmes l’excès du travail 

ne produiroit pas plus aifément le dégoût. 
Seroit - il vrai que leur impatience & ce 
<defir naturel de changer, qui tient à des 

■ impreffions fugitives & rapides , ne leur 
; permît pas de fuivre pendant des années 

le même genre d’étude , & d’acquérir ainfi 

- des connoilTances profondes & vaftes ? On 
fait qu’il y a des qualités d’efprit qui s’ex- 
cluent. Ce ne peut être la même main qui 
taille le diamant , & qui creufe la mine. 

* Je yiçns û un objet plus important , l’ef- 
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{>rlt politique ou moral qui confîde <lânâ 
^ • la conduite de foi - môme & des autres. 
Pour balancer fur cet objet les avantages 
ou les défavantages des deux fexes , il fau> 
droit diftinguer l'ufage de c« efprit dans 
la fociété > ôc Ton ufage dans le gouverne^^ 
nient. 

Dans la fociété , les femmes occupées 
fans ceflè à obferver , par le double intérêt 
d’étendre & de conferver leur empire , doi- 
vent parfaitement connoître les hommes-El- 
les doivent démêler tous les plis de l’amour 
propre, les foiblefles fecretes , les fauflès 
modeifies 3c les faulfes grandeurs, ce qu’un 
homme eft , & ce qu’il voudroit être , les 
.qualités qu’il montre par l’effort même de 
les cacher, fon eftime marquée jufques dans 
lès fatyres , & par fes fatyres même. Elles 
doivent connoître & diftinguer les carac- 
. terçs , l’orgueil calme & qui jouit naïve- 
ment de lui- même, l’orgueil impétueux 
& ardent qui s’irrite, la fenlîbilité vaine, 
la fenftbilité tendre , la fenfibilité bru- 
lame fous des dehors froids, la légère- 
té de prétention , & celle qui eft dans 
l’ame , la défiance qui naît du caraélere, 
celle de la méchanceté , celle du mal- 
heur , celle de l’efprit i enfin tous les fen- 
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yiments & toutes leurs nuances, -GofflH 
.me elles mettent un très grand prix à l'o- 
pinion , elles doivent beaucoup réfléchir 
fur ce qui la fai r naître > la détruit ou la 
confirme. Elles doivent favoir comment on 
la dirige fans paroître s'en occuper j com- 
ment on peut faire illufion fur cet are 
même , quand une fois il elf connu j quel 
cft le prix qu'y mettent tous ceux avec 
qui elles vivent , & jufqu'à quel point on 
peut s’en fervir pour les gouverner. Dans 
les affaires elles connoiffent les grands 
effets que produifent de petites paffions, 
Elles ont l'art d’impofer aux unes > en 
faifant voir qu'on les connoît j d 'éloigner 
jes autres , en fe montrant très-loin même 
de les foupçonner. Elles favent enchaîner 
par des éloges qu'on mérite; elles favent 
faire rougir en donnant des éloges qu'on 
ne mérite pas. Ce font toutes ces connoif- 
fances fi fines .qui fervent aux femmes de 
lifieres pour conduire les hommes, La 
fociété eft pour elles comme un clavecin^ 
do!it elles connoiffent les touches ; elles 
ont deviné d'avance le fon que chacune 
' doit rendre. Mais les hommes , imi)ctueux 
& libres , fappléant àTadrelfe par la force , 
& par conféquenc ayant moins d'incérèi: 
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' d’obferver , entraînés d’ailleurs par le be- 
foin continuel d'agir, ont difficilement cette 
foule de petites connoiffances morales , 
dont l'application eft de tous les inftants ; 
leurs calculs pour la fociété , doivent dortc 
être à la fois moins rapides & moins sûrs. 

Il faudroit enfuite Comparer le genre 
d’efprit des deux fexes , appliqué au gou- 
vernement. Dans la fociété on gouverne 
les hommes par leurs paffions j & les plus 
petits reflbrts font quelquefois les grands 
moyens. Mais dans le gouvernement des 
Etats , c'eft par de grandes vues , par le 
choix des principes , fur tout par la dif- 
tinélion & l’emploi des talents , que l’on 
peut obtenir des fuccês. C'ell-là , que loin 
de fe fervir des foiblelTes , il faut les crain- 
dre, & qu'il faut élever les hommes au- 
deffiis d'eux, au lieu de les y ramener fans 
ceffe. Ainfi dans la fociété l’art de gouver- 
ner eft celui de flatter les caraéleres , au 
lieu que l’art de l’adminiftration , eft pref- 
que toujours celui de les combattre. La 
connoiflance même des hommes qu'il faut 
dans tous les deux, n’eft pas la même. Dans 
l’un , il faut connoître les hommes par leur 
foiblelfe ; & dans l'autre , par leur force. 
JL'un tire parti des défauts pour petites 
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fins, l^àutre découvre les grandes qualités 
qui tiennent à ces défauts même. Enfin 
Tun cherche les petits coins dans le grand 
homme , & l’autre doit démêler un grand 
homme fouvent dans celui qui n’eft rien 
encore j car il y a des âmes qui n’exiftent 
point pour tout ce qui eft médiocre. 

Voyons maintenant fi ce genre d’efprit 
& d’obfervation convient également aux 
deux fexes. Je fais qu’il y a des femmes 
qui ont régné , & qui régnent encore avec 
éclat. Chriftine en Suede, Ifabelle de Caf- 
tille en Efpagne , Elifabeth en Angleterre > 
ont mérité l’eftime de leur fiecle & de U 
poftérité. Nous avons vu dans la guerre de 
3741, une Princeffe que nous admirions 
en la combattant , défendre l’Empire avec 
autant de génie que de courage ; & nous 
voyons encore aujourd’hui l’Empire Otto- 
man ébranlé par une femme. Mais dans 
les queftions générales il faut craindre de 
prendre les exceptions pour des réglés , & 
chercher ce qui eft dans le cours ordinaire 
de la nature. Il faudroit donc voir fi dans 
la foçiété les femmes n’étant , & ne pou- 
vant prefque jamais être en aftion , peu- 
vent auffi bien connoître les talents , leur 
emploi , Ôç leur ufage ou leurs bornes j fî 
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ks grandes vues & l’application des grands 
principes , fuppofant l’habitude de faifir 
desréfultats d’un coup d’œil , conviennent 
à leur imagination de détail » & au peu 
d’habitude qu’elles ont de généralifer leurs 
idées, C’eft le caraélete fur- tout qui gou- 
verne , c’eft la vigueur de l’ame qui donne 
du reflbrt à l’efprit, qui affermit & quj^ 
étend les idées politiques j mais le carac- 
tère ne peut prefque jamais être formé que 
par de grands mouvements , de grandes 
efpérances ou de grandes craintes, & le 
befoin defe déployer fans cefle en agiflant : 
celui des femmes n’eft-il donc pas defti- 
né en général à avoir plus d’agrément que 
de force ? Leur imagination rapide , & qui 
fait quelquefois marcher le fentiment "au- 
devant de la penfée, ne les rend-elles pas 
dans le choix des hommes , plus fufcepti- 
bles , ou de prévention ou d’erreur ? Enfin 
les calomnîeroit-on beaucoup, rilqueroit- 
on même de leur déplaire , fi on ofoit leur 
dire qu’elles doivent , dans la diftribution 
de leur eftime , mettre un peu trop de prix 
aux agréments , & être portées à croire 
qu’un homme aimable peut être p’us faci- 
lement un grand homme ? 

C’ell peut-être là le défaut qu’on pue* 


(pj ) 

fcprodier à Élifabeth. Les goûts de Ton féxfi 
perçoient à travers les foins du Trône 8c 
la grandeur de Ton caraftere. On eft fâché 
dans certains moments , de la voir mêleiT 
aux vues des grandes âmes les foiblelTes 
des plus petites. Peut-être fi Marie Stuard 
eût été moins belle , fa rivale eût été moins 
barbare. Ce goût de coquetterie , comme 
on fait , donna à Élifabeth des favoris > 
qu’elle jugea bien plus en femme qu’en 
Souveraine. Elle crut trop aifément que 
l’art de lui plaire fuppofoic du génie. 

Cette même Reine li fameufe à tant de 
titres , exerça fur les Anglois un pouvoir 
ptefqu’arbitraire, 8c dont peut-être on n’efl 
pas affez furpris. En général Içs femmes 
fur le Trône, font plu6 portées au defpotif- 
mc , 8c s’indignent plus des barrières. Le 
fexe à qui la Nature affigna la puiffance en 
lui donnant la force , a une certaine con- 
fiance qui l’éleve à fes propres yeux , & n’a 
pas befoin de s’attefter à lui - même des 
forces dont il eft sûr. Mais la foibleffe s’é- 
tonne du pouvoir qu’elle a, 8c précipite ce 
pouvoir de tous les côtés pour s’en afflirer 
elle -même. Les grands hommes ont peut- 
être plus le genre de defpotifme qui tient 
à la hauteur des idées j 6e' les femmes hors 
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de la claffe ordinaire , le derpotifme qui 
tient aux palïïons ; le leur eft une faillie de 
leur ame , bien plus que Je fruit d’un fyf- 
tême. 

Une chofe favorife le defpotifme des 
femmes qui gouvernent ; c’eft que les hom- 
mes confondent en elles l’empire de leur 
fexe avec celui de leur rang. Ce qu’on eut 
refufé à la grandeur > on l’accorde à la 
beauté. D’ailleurs le pouvoir des femmes, 
même arbitraire , n’eft prefque jamais 
cruel. Elles ont plutôt un defpotifme de 
fantaifîes que d’oppreffion. Le Trône même 
ne peut les guérir de leur fenfibilité s elles 
portent dans leur ame le contre-poids de 
leur puiflance ( i). 

Si après avoir comparé les deux fexes 
par les talents , nous les comparons par 
les vertus , nous trouverons d’autres rap- 
ports. D’abord l’expérience & l’hiftoire 
nous apprennent que dans toutes les fedes > 
tous les pays , 5c dans tous les rangs , les 


(;[) Il fuit delà que dans une Monarabie limitée, 
les femmes fur le Trône tendroient'plus au defpo- 
tifme , & que dans un pays defpotique elles fe rap- 
prochèrent de la Monarchie par la douceur. 
c’eft ce qui eft affez prouvé par l’expérience. 

femmes 
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femmes ont plus que les hommes les ver* 
tus relig*"ufes. Naturellement plus fenfî- 
bles , elles ont plus befoin d'un objet qui 
fans ceflfe occupe leur amej elles portent 
à Dieu un fentiment qui a befoin de fe ré- 
pandre, & qui ailleurs feroit un crime. 
Avides du bonheur , & le trouvant moins 
autour d’elles , elles s’élancent dans une 
vie & vers un monde différent. Extrêmes 
dans leurs defirs , rien de borné ne les la- 
tisfait. Plus dociles fur les devoijrs , elles 
lesiaifonnent moins, & les Tentent mieux. 
Plus affervies aux bienféances, elles croient 
encore plus à ce qu'elles refpeftent. Moins 
occupées & moins aéHves , elles ont plus 
îe temps de contempler. Moins diftraites 
au dehors , eUcs s'affedent fortement de 
la même idée , parce qu’elles la voient fans 
ceffe. Plus frappées par les yeux , elles gou* 
cent plus l’appareil des cérémonies & des 
temples ; & la religion des fens influe en-» 
core far celle de l'ame. Enfin gênées par- 
tout, privées d’épanchement avec les hom- 
mes par la contrainte de leur fexe , avec 
les femmes par une éternelle rivalité , elles 
parlent du moins de leurs plaifirs &c de 
leurs peines à l’Etre Suprême qui les voit, 

& fouvent dépofenc dans fon fein des 

E 
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folblcffes qui leur font chcres j & que Ifl 
monde entier ignore. Alors fe rappellant 
kurs douces erreurs , elles jouiflenc de leur 
Attendrilfemenc même fans fe le reprocher ; 
& fenfibles fans remords , parce qu'elles 
le font fous les regards de Dieu j elles trou- 
vent des délices fecrettes jufques dans le 
repentir & les combats. Il fembleroitdonc 
par une fuite même du caraéteie des fem- 
mes , que leur religion devroit être plus 
tendre & celle des hommes plus forte; l'une 
tenant plus à des pratiques, & l'autre à 
des principes; & qu’en exaltant les idées 
religieufes, la femme feroit plus proche de 
la fuperftition 8c l’homme du fanatifme. 
Mais fi une fois le fanatifme s'empare d’el- 
le , fon imagination plus vive remportera 
plus loin j & plus féroce par la crainte 
même d'être fenfîble , ce qui faifoit une 
partie de fes charmes ne contribuera plus 
qu’à fés fureurs- 

Aux vertus religieufes tiennent de très- 
près les vertus domeftiqucs ; & fans doute 
elles devroient être communes aux deux 
fexes : mais fi l’avantage fe trouve encore 
du côté des femmes , du moins elles doi- 
vent- plus avoir des vejtüs qui leur fonç 
plus nécelfaires, Daiîs'-'ie premier 
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timide & fans appui, la fille eft plus acta* 
chée à fa meie ; ne la quittant jamais > elle 
apprend plus à l'aimer. Tremblante elle fè 
raffure auprès de celle qui la protégé j 8c 
fa foiblelTe, qui fait fa grâce, augmente 
encore fa fenfibilité. Devenue mere , elle 
fl d’autres devoirs , 8c tout l’invite à les 
remplir- Alors l’état des deux fexes eft bien 
différent. Au milieu des travaux Se parmi 
tous les arts , l’homme déployant fa force > 
& commandant à la Nature , trouve des 
plaifirs dans foii induftric , dans fes fuccès , 
dans fes efforts même. La femme plus 
folitaire a bien moins de reffources. Ses 
plaifirs doivent naître de fes vertus i fes 
fpeélacles font fa famille. C’efl: auprès du 
berceau de fon enfant , c’eft en voyant les 
fouris de fa fille 8c les jeux de fon fils 
qu’une mere efl heureufe. Et oii font les 
entrailles , les cris , les émotions puilfantes 
de la Nature? Où eft ce caraélere tout à U 
fois touchant & fublime, qui ne fent rien 
qu’avec excès ?Eft-ce dans la froide indiffé- 
rence 8c la trifte févéri'té de tant de peres ? 
non ; c’eft dans l’ame brûlante 8c paffion- 
née , des meres. Ce font elles qui par un 
mouvement aufli prompt qu’involontaire, 
s’élancent dans les flots pour en arrachej: 
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leur enfant qui vient d’y tomber par iW" 
prudence. Ce font elles qui fe jettent à tra- 
vers les flammes , pour enlever du milieu 
d’un incendie leur enfant qui dort dans fon 
berceau. Ce font elles qui , pâles , éche- 
velées > embraflent avec tranfport le ca- 
davre de leur fils mort dans leiirs bras , 
tollenc leurs levres fur fes levres glacées * 
tâchent de réchauffer par leurs larmes fes 
cendres infenfibles. Ces grandes expref- 
fiçns, ces traies déchirants qui nous font 
palpiter à la fois d’admiration t de terreur 
&■ de tendrefle , n’ont jamais appartenu , 

& n’appartiendront jamais qu’aux femmes. 

Elles ont, dans ces moments, je ne .fais 
quoi qui les éleve au deffus de tout , qui 
femble nous découvrir de nouvelles âmes * 

& reculer les bornes connues de la Nature. 

Confidérez les devoirs meme d’où naît 
la fidélité des époux; lequel des deux fexes 
y doit être plus attaché ? lequel pour les I 

violer a plus d’obllacles à vaincre ? eft mieux ^ 

défendu par fon éducation , par fa referve , | 

■par cette pudeur qui repouffe même ce I 

qu’elle defire , & quelquefois difpute à \ 

l’amour fes droits les plus tendres ? Cal- i 

culez le pouvoir que la Nature donne au 1 

• premier penchant & aux premiers noeuds ^ 
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■<dans un cœur né fenfible , & à qui jurqu’i 
préfent il a été défendu d’aimer. Calcu- 
lez la force de l’opinion même qui régné 
^ avec tant d’empire fur l’un des deux fexes j 
& qui tyran bifarre , pour les mêmes foi- 
blelTes applaudit fouvent l’un, tandis qu’il 
flétrit l’autre. La Nature attentive , pour 
conferver les mœurs des femmes , a pris 
foin elle-même de les environner des bar- 
rières les plus douces. Elle a rendu pour 
elles le vice plus pénible , & la fidélité plus 
touchante. Non, & il faut l’avouer , ce 
n’eft prefque jamais par elles que com- 
mence le défordre des familles -, & dans 
les fiecles même oàelles corrompent , elles 
ont été auparavant corrompues par leur 
lîecle. 

Après les vertus religieufes & domef- 
tiques viennent les vertus fociales i & d’a- 
bord les vertus de fenfîbilité ; ce font toutes 
^es pallions affeélueufes S: douces. On fait 
qu’au premier rang font l’amitié 8c l’amour. 

C’eft une grande queftion de lavoir lequel 
des deux fexes ell le plus propre à l’amitié,' 
Montagne , qui a fî bien connu ou deviné 
la Nature , & qui nous a volé , il y a deux 
cents ans , une partie de la philofophic de 
notre fîecle , décide nettement la queftion 

E S 
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éontre les femmes j mais fur cet objet il 
prononce plutôt qifil n’examine. On re- 
marque même dans tout fon livre , qu’en 
général il rend peu de] juftice aux femmes» 
Peut-être étoit-il comme ce juge qui crai- 
gnoit tant d’être partial , qu’il avoit pour 
principe de faire toujours perdre le procès 
à Tes amis. Sur cette queflion j fî je conver- 
fois avec Montagne, j’oferois lui dire ; vous 
convenez fans doute que l’amitié eli le 
fentiment de deux âmes qui fe cherchent» 
Sc qui ont befoin de s’appuyer l’une fur 
l’autre. Or , il fembleroit qu’entre les deux 
fcxes , celui dont la tête & les bras font le 
plus occupés» qui eft le plus diftrait, qui 
ell le plus libre , qui peut plus hautement 
répandre fes idées & déployer tousfes fen- 
timcnts , qui dans la profpérité jouit plus 
par l’orgueil , qui dans le malheur eft plus 
humilié qu’attendri , qui dans tous les états 
a la confcience de fes forces , & fe les 
exagere , peut fe paffer bien plus aifément 
du commerce & des doux épanchements 
de l’amitié : mais les femmes, tendres &: 
'foibles , & par là même ayant plus befoin 
d’appui ; dans l’intérieur plus expofées aux 
chag ins & aux peines fecrettes , ayant 
i,plus de ces douleurs de l’ame qui affec- 
tent plutôt la fenfibilké que l’orgueil j 
O 
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<àans le monde , forcées prefque toujou** 
de jouer un rôle , & remportant avec elles 
une foule de fentiments & d'idées qu’elles 
cachent & qui leur pefent ; les femmes 
en6n pour qui les chofes ne font rien 8c 
les perfonnes prefque tout •, les femmes en 
qui tout réveille un fentiment , pour qui 
l’indifférence ell un état forcé , 8c qui ne 
favent prefque qu’aimer ou haïr > femblenc 
devoir fentir bien plus vivement la liberté 
& le plailîr d’un commerce fecret , & les 
douces confidences que l’amitié fait 8^: 
reçoit. 

Montagne ne manqueroit pas de me ré- 
pliquer : vous jugez les femmes d’après la 
Nature ; jugez - les d’après la fociété , 8c 
fur-tout la fociété des grandes villes. Voyez 
fi le defîr général de plaire , fentiment plus 
frivole que profond, & bien plus vain qu’il 
n’efl tendre, ne doit pas deffécher leuf 
ame , Sc étouffer en partie leur fenfibilitd 
même. Voyez li , flattées par des éloges 
éternels, 8c accoutumées au plus doux des 
empires , elles peuvent fe plier à ces facrifi- 
ees de tous les jours , 8c à cette heureufe 
égalité que l’amitié impofe. Voyez enfin fi 
avec nous leur amitié plus timide ne doit 
point avoir plus de réfer ve i 8c qu’eft-cft 
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qu'une amitié qui eft fur fes gardés , oiî 
tous les fèntiments font couverts d’un demi** 
voile, & où il y a prefque toujours une 
barrière entre les âmes ? Je ne vous parle , 
' point de leur amitié entr’elles j on n’y 
croyoit point trop dans mon fiecle , & 
c’eft apparemment de même dans le vôtre ; 
mais je vous demanderai jufqu’à quel point 
elles peuvent s’aimer , dans le monde fùr^ 
tout où fans celfe elles fe comparent & font 
comparées , où un regard les divife , où 
leurs prétentions fe multiplient , où elles 
ont des rivalités de rang , de beauté , de 
fortune , d’efprit , de fociété même ; car 
f amour-propre toujours calculant > tou- 
jours mefurant , vit de tout , s’irrite de 
tout , & fe nourrit même de ce qui l’ir- 
lite. 

Non , pourroit ajouter Montagne , l’ami- 
tié n’eft point en fuperficie , en jargon , en 
vaines phrafes , plus ridicules encore pour- 
celui qui les croit , que pour celui qui les 
dit. C’eft un fentiment qui demande de 
l’énergie dans l’ame , & une profondeur 
d’efprit comme de caraftere. C’eft une 
union fainte & prefque religieufe , qui 
par une efpeéc de culte confacre tout en- 
tier l’ami à fon ami. C’eft une paflion quf 
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transforme deux volontés en une j & fait 
vivre deux êtres de U même vie & de la 
même ame. L'amitié eft impofante & fé- 
vere j pour en bien remplir les devoirs , U 
faut être capable de parler & d'entendre 
, le langage mâle & auftere de la vérité. Il 
faut avoir un courage qui ne s’étonue ni 
des facriffces , ni des dangers. Il faut fur- 
tout cette unité de caraélere, que les fem- 
mes , par la variété & la mobilité éter- 
nelle de leurs paffions , ont rarement , & 
qui fait qu'on eft fûr de fentir , de penfer, 
& d'agir comme fo.n ami dans toutes les 
occafions & tous les inftants. Que dis-je ? 
on ne s'afTocie pas fortement fans de grands 
intérêts. Et les femmes par leirr état même 
font vouées au repos. La nature les fit com- 
. me les fleurs pour briller doucement fur 
le parterre qui les vit naître : mais les 
arbres nés & élevés au milieu des orages , 
& par leur vigueur même plus menacés 
d’être brifés par les vents , ont bien plus 
befoin de s’appuyer les uns les 'autres . 6e 
' de fe foutenir en s'uniflTant. 


De toutes ces objedions il s'enfuivroit 
peut-être que l’amitié dans les femmes 
doit être plus rare j mais il faut convenir 


que lorfqu’elie s'y trouve elle doit être 
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'Suffi plus délicate & plus tendre. Les hom- 
mes en général ont plus les procédés que 
-les grâces de ramitié. Quelquefois en fou- 
{lageant ils bleffent j & leurs fentiments 
les plus tendresx ne font pas fort éclairés 
fur les petites chofes qui ont tant de prix. 
,Wais les femmes ont une fenfibilité de dé- 
- tail qui leur rend compte de tout. Rien 
■ ne leur échappe : elles devinent l’amitié' 
qui fe tait : elles encouragent Tamitié ti** 
rmide: elles confolent doucement l’amitié 
qui fouffre. Avec des inftruments plus fins». 

' elles manient plus aifénient un cœur ma- 
lade; elles le repofent, & l’empêchent de 
i fentir fes agitations. Elles favent fur-touc 
donner du prix à mille chofes qui n’en au- 
roieni pas. Il faudroit donc peut être defî- 
V rer un homme pour ami dans les grandes 
„ occafions ; mais pour le bonheur de tous 
les jours, il faut defirer l’amitié d’une 
; femme. 

Les femmes en amour ont les mêmes 
délica'tefltfs & les mêmes nuances. Mais 
l’homme peut-être s’enflamme plus len- 
. iement & pâr degrés : les paffions des 
^femmes font plus rapides ; ou elles naif- 
fent tout-à'Coup , ou elles ne naîtront point* 
Plus gênées , leurs palTions doivent être- 
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plus ardentes. Elles fe nourriflènt dam 
le fîlence , & s’irritent par le combat. 
crainte & les alarmes mêlent chez les 
femmes rinq,uiétude à l’amour , & en les 
occupant, le redoublentj encore. Ç)uand 
l’homme eft sûr de fa conquête , il peut 
avoir plus d’orgueil -, mais la femme n’en 
a que plus de tendrelTe. Plus Ton aveu lui 
a coûté, plus ce qu’elle aime lui devient 
cher. Elle s’attache par fes facrifices. Ver- 
tueufe elle jouit de fes refus -, coupable elle!, 
jouit de [fes remords même (^). Ainfî les 
femmes , quand l’amour eft palïïon , font 
les plus conftantes : mais auiïï , quand 
l'amour n’ert qu’un goût , elles font les plus 
légères. Car alors elles n’ont plus ce trou- 
ble 8c ces combats , ni cette douce honte 
qui grave fi bien le fentiment dans leur ame. 
Il ne leur refte que des fens & de l’imagi- 
nation j des lens gouvernés par des capri- 
ces î une imagination qui s’ufe*|gjfr fon 
ardeur même , & qui en un inftant s’en- 
4amme & s’éteint. 

, Après l’amitié & l’amour vient la blen- 
iaifance,& cette compaffion qui unit l’ame 

(d) On peut ici faire mille objeAîons ; mais je ne 
parle que des femmes qui font de leur fexe. 

M <f 
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«U malheareux. On n’ignore point que 
c’eft-li fur- tout le partage des femmes. 
Tout les difpofe à l’attendriffement de la 
pitié. Les bleflures & les maux révoltent 
leurs Cens plus délicats. L’image de la mt- 
fere & du dégoût ofFenfe leur douce mol- 
lefle. L'image des douleurs & des chagrins 
affeéte plus profondément leur ame , que 
leur propre fenfîbilité tourmente. Elles doi- 
vent donc être plus empreflees à fecourir. 
Üles ont fur-tout cette fenfibilité d’inf- 
tinft , qui agit avant de raifonner , & a 
déjà fecouru quand l’homme délibéré. 
Leur bienfaifance en eft moins éclairée 
peut-être, mais plus.aétive. Elle eft auflî 
plus circonfpeéte & plus tendre. Quelle 
femme a jamais manqué de relpeét au 
malheur ? 

• Mais il faudroît examiner fi les femmes» 
fi fcnfibles en amitié , en amour , envers 
les ^pheureux , peuvent s’élever jufqu’à 
famour de la patrie, qui embrall^ tous les 
citoyens, & à l’amour général de l’huma> 
»ité qui embraflè toutes les nations- 
■ Je ne prétends point rabaiffer l’amour 
de la patrie. C’eft le plus généreux des 
•fèntiments i c’eft du moins celui qui a pro- 
duit le plus de grands bQaimes,& qui a fait 
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naître ces héros antiques , dont ITiiftoirc 
étonne tous les jours notre imagination, 
& accufe notre foibleffe. Mais fi nous vou- 
lons décompofer ce relTort > & examiner 
de près en quoi il confifte, nous trouve- 
rons que l’amour de la patrie chez les 
hommes eft prefque toujours un mélange 
d’orgueil , d’intérêt , de propriété , d’efpé- 
rance , de fouvenir de leurs aélions , oa 
des facrifices qu’ils ont faits pour leurs 
concitoyens , & d’un certain enthoii- 
fiafme faétice qui les dépouille d’cux- 
mêmes , pour tranfporter leur exiftence 
toute entière dans le corps de l’Etat, Or , 
il ell aifé de voir que prefqu’aucun de ces 
fentiments ne convient aux femmes. Dans 
prefque tous les gouvernements du monde, 
exclues des honneurs & des charges , elles 
ne peuvent ni obtenir , ni efpérer , ni s’ai- 
tac’r.er à l’État par l’orgueil d’avoir joui 
'des places. Ayant peu de part dans la pro- 
‘priéié J & gênées par les loix dans celle 
•même qu’elles ont, la forme de légilla- 

• tion dans tout pays doit leur être affèz in- 
- différente. N’agiflant, ne combattant jamais 
•pour la patrie, elles n’ont aucun fouvenir 

• flatteur qui les y enchaîne , par la vanité 

• eu des travaux ou des vertus. Enfin extf; 
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tant plus dans elles -mêmes & dans Icî 
-objets qui les attachent, Hz peut être moins 
dénaturées que nous par les inftitutions fo- 
xiales auxquelles elles ont moins de part , 
■elles doivent être moins fufceptibles de 
renchoufiafme qui fait préférer l’Etat à fa 
famille , & fes concitoyens à foi. On ne 
manquera point de m’objefter les -fameu- 
fes citoyennes de Rome & de Sparte. Je 
répondrai qu’il ne faut pas comparer les 
républiques anciennes à nos conftitutions 
modernes. On m’objeétera encore les pro- 
diges des femmes Hollandoifes dans la 
révolution des fept Provinces. Je répondrai 
que renthouliafme de la liberté peut touti 
qu’il y a des temps où la Nature s’étonrre 
de n’être plus elle - même j & que les 
grandes vertus naiflent des grands mal- 
heurs- 

Mais lî l’amour de la patrie cft peu fait 
pour les femmes , l’amour général de l’hu- 
manité qui s’étend fur les nations & fur les 
-fiecles, & qui eft une efpece de fentimenc 
abftrait , femble convenir encore moins à 
leur nature. Il faut pouvoir fe peindre ce 
qu’on aime. Ce n’eft qu’à force de géné- 
ralifer fes idées , que le Philofophe parvient 
■ à fiiinchir tant ^de barrietes , qu’il pa0é 
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•d’un homme à un peuple , d’un peuple au 
genre humain , du temps où il vit aux 
lîecles qui naîtront un jour , & de ce qu’il 
voit à ce qu’il ne voit pas. Les femmes 
n’égarent point ainfi leur ame au loin. 
Elles ralTemblent autour d’elles leurs fen- 
timents & leurs idées, & veulent tenir 
à ce qui les intérelTe. Ces melures h vaC^^ 
tes font pour elles hors de la nature. 
Un homme cft plus pour elles qu’une na- 
tion ; & le jour où elles vivent , plus que 
vingt fîecles où elles ne feront pas. , 
Parmi les vertus fociales , il y en a d’au- 
tres qu’on peut appeller plus proprement 
vertus de fociété , parce qu’elles en font 
l’agrément & le lien. Leur ufage eft de 
tous les inflants. Elles font, dans la vie 
ordinaire, ce qu’eft la monnoie courante 
en fait de commerce. Telle eft cette dou- 
ceur qui rend le cara£kre plus fouple, 8c 
donne aux maniérés un charme qui attire î 
l’indulgence qui pardonne les défauts , lors 
■même qu’on n’a pas befoin de pardon pour 
fe)i -, l’arc de ne point voir les folblelfes qui 
- fe montrent , & de garder le fecret à celles 
qui Ce cachent j l’arc de déguifer fes propres 
avantages , quand ils humilient ceux qui 
. joe ks oac pas l’asc de ne tyrannikr fi 
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les volontés ni les dedrs , & de ne point 
abufer de la foiblefîè même , qui en obéif- 
fant s’indigne ; & la compîaifance qui 
adopte les idées qu’elle n’a point eues > Sc 
la prévenance qui devine les craintes 8c 
encourage les penfées 5 & la franchifc qui 
■ infpire une fi douce confiance ; & toute 
cette politefle enfin , qui peut-être n’eft 
pas la vertu , mais qui en eft quelquefois 
l’heureux menfonge , qui donne des réglés 
à l’amour-propre , & fait que l’orgueil à 
chaque inflant paiTe à côté de l'orgueil fans 
le heurter. 

Nous ne fuivrons pas le parallèle des 
fexes dans tous fcs fentiments : mais on 
remarque en général que les femmes cor- 
rigent ce que l’excès des paflions mettroit 
d’un peu dur dans le commerce des hom- 
mes. Leur main délicate adoucit > pour 
ainfi d;re , & polit les reflbrts de la fociété. 
On voit que leur politefle eft une fuite de 
leur caraétere 5 elle tient à leur efprit , à 
leur fincflê , à leur intérêt même. Pour 
les plus vertueufes, la fociété eft un lieu de 
conquêtes. Peu d’hommes ont fait le 
tême de renvoyer tout le monde content, 
& tant pis pour ceux qui l’auroient : mus 
beaucoup de femmes ont eu ce projet > 8c 


Dki 



Ç "3 ) 

quelques - unes y réuffiflent. Plus leur Co^ 
ciécé s'étend, plus ce genre de mérite fc 
perfeétionne , parce qu'alorsil y a plus de 
petits intérêts à concilier , & de caraéle- 
res à réunir- C'eft une machine qui fe com- 
plique, & demande plus de fupériorité pour 
aflbrtir les mouvements (O- ' 

Mais aufli cette politeffe fi fine doit 
quelquefois mener à la faufleté. On met 
J’exprelïion du fentimenc à la place dtt 


(i) En général on est d’autant plus poü, qu’on est 
moins à soi & plus aux autres , qu’on tient plus i 
l’opinion , qu’on eft plus jaloux d’être distingué , 
qu’on a peut-être moins de ressources & de grands 
moyens pour l’être. Enfin, chez les particuliers com- 
me chez les peuples, & dans les sexes comme dans 
les rangs , la politeffe suppose encore l’oisiveté, parce 
qu’elle suppose l’habitude & le besoin de vivre en- 
semble. Et c’est delà que naît Part des ménagements, 
le besoin des égards, & toutes les petites jouissances 
de la vanité. On s’accoutume à donner ce qu’on re- 
•çoit, & à exiger ce qu’on dohne. Ainsi la délicateffe 
•de l’amour-propre produit tous les rafinements de la 
fociété , comme la délicateffe des fens produit la re- 
cherche des plaifirs ; & la délicateffe de l’efprit ( qui 
peut-être n’eftque le réfultat des deux autres ) pro- 
duit la fineffe du goût. On voit comme tous ces ob- 
jets tiennent enfemble , & comme il tiennent auj^ 
femmes. ‘ < 
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fenti ment même. Delà le reproche fî ré- 
pété contre les femmes. Il faut conve- 
nir que par leur nature elles font plus 
portées à tous les genres de dilTimulation. 
C’eft la force qui déploie tous ces mou- 
vements en liberté > mais la foibleife Sc 
l’art de plaire doivent obferver & me- 
furer les leurs. Ainfi les femmes ^ plus 
timides , apprennent à cacher les fenti- 
jnents qu’elles ont , & finilfent par mon- 
trer ceux qu'elles n’ont pas. L’homme 
peut avoir de la franchife fans vertus > 
parce que fouvent elle eft fans effort* 
& qu’elle peut être en lui le befoin d’une 
ttme impétueufe & libre ; mais la fincé- 
lité , chez les femmes > quand elle eft 
réelle , ne peut être qu’un mérite. Qiiel- 
quefois l’homme faüx joue la franchife 
par fyftême : les femmes fe piquent rare- 
ment de ce genre d’hypocrifie ; & quand 
par hafard elles l’ont * elles donnent leur 
franchife comme une marque de confian- 
ce , pour plaire davantage : c’eft un fa- 
crifice qu’elles font à l’amitié. Ainfi l’hom- 
me a de la franchi!e par orgueil, & la 
femme par adreffe. L’un peut dire une 
vérité fans autre objet que la vérité ; 
4ans la bouche de l’autre * la véried 
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jnême à toujours un but. La fauffeté de 
rhomme va prefque toujouis à fes inté- 
rêts ; elle n’eft que pour lui : celle de la 
femme va prefque toujours à plaire ; elle 
fe rapporte toute aux autres. De ces 
deux faulTetés , l’une vous trompe , 8c 
l’autre vous féduit. Enfin la flatterie fe 
trouve également dans les deux fexes : 
mais celle de l'homme eft fouvent dé- 
goûtante à force d'être baffe j celle de 
la femme eft plus légère , 8c paroît de 
fentiment. Même quand elle eft outrée > 
elle eft amufante , & n’eft jamais vile > 
le motif 8c la grâce la fauvent du mé- 
pris. 

Pour achever ce parallèle , qui n’eft déjà 
que trop long, il faudroit examiner en- 
core dans les deux fexes les vertus rigi- 
des qui tiennent à l’équité , 8c ces qua- 
lités vigoureufes 8c fortes qui tiennent au 
courage. Mais toutes les diftinélions qu'on 
pourroit faire fur ces objets > partiroienc 
toujours des mêmes principes. Ain fi à l’é- 
gard de l’équité ,d’où naiffent les devoirs 
d’une juftice auftere 8c impartiale j li en- 
tre les deux fexes il y en a un qui fente 
prefque toujours avant que de juger j li 
fon imagination qui l’entraîne > lui donne 
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<îes averfîons ou des penchants « dont 
il ne fe rend pas compte j fi une réglé 
uniforme & inflexible doit fatiguer fes 
caprices 5 lî enfin , dans tous les temps j il 
fe décide bien plus par des idées parti- 
culières , que par des vues générales -, il 
faut avouer alors que cette équité rigide 
qui voit moins les circonftances que la 
réglé, & les perfonnes que les chofes9 
feroit moins faite pour hii^ Auffi , rare- 
ment les femmes font-elles comme la 
loi , qüi prononce fans aimer ni haïr. Leur 
juftice fouleve toujours un coin du ban- 
deau J pour voir ceux qu’elles ont à con-‘ 
damner ou à abfoudre. Ouvrez l’hiftoi- 
re 5 vous les verrez toujours voifînes > oit 
de l’excès de la pitié , ou de l’excès de la 
vengeance. Il leur manque cette force 
calme qui fait s’arrêter : tout ce qui eft 
modéré les tourmente. 

Une femme de beaucoup d’efprit (^) 
a dit que les François fembloient s’être 
échappés des mains de la Nature, lorf. 
qu’il n’etoit encore entré dans leur 
compofîtion que l’air & le feu. Elle en 

f 

'■ ■ ■ , I . 

(0 Madame de Gragny ; Lettres Péruviennes. 
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auroît pu dire autant de fon fexe ; niaw 
fans doute elle n’a pas voulu trahir fon 
[ècret. 

Il feroît bien hardi de vouloir décider 
jufqu’où la nature des deux- fexes paroît 
fufceptible de courage : mais ce mot de 
courage eft vague ; & pour en fixer l’i- 
dée , il en faudroit diftinguer de diffé- 
rentes efpeces. On connoît la diftindlion 
du courage d’e'.prit, Sc du courage phyfi- 
que : mais ces deux genres fe fubdivifent 
encore. Ainfî djlns le courage d’efpriton 
trouve un codrage de principes , qui fait 
braver l’opinion ; un courage de volon- 
té , qui donne de l’énergie à l’ame , & 
l’empêche d’être gouvernée } un courage 
de confiance , qui fupporte l’idée des 
longs travaux & les travaux même -, un 
courage de fang-froid , qui dans les cir- 
confiances délicates voit tout , 8c voit 
bien ; & dans le courage phyfique, un 
courage contre la douleur, qui fait foiif- 
frir 5 un courage contre les périls, foit 
celui d’audace qui affronte , foit celui 
d’intrépidité qui attends un courage d ha- 
bitude, qui eft de tous les jours, & s’ap- 
plique à tous les objets j & ce courage 
d’emhoufiafme J qui cfi comme la fievre 
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d’une ame ardente, qui naît & s’éteint , 
& fait braver dans un temps ce qu’on 
eût redouté dans un autre. 

Je laifle à mes Lecteurs à faire l’ap- 
plication de ces détails. Mais ce qu’on 
doit remarquer , c’eft que de tous les gen- 
res de courage , celui que les femmes 
ont le plus, eft celui de la douleur j ce 
qui vient fans doute de la foule des maux 
auxquels les a foumifes la Nature. Quoi 
qu’il en foit , elles aimeroient cent fois 
mieux fouffrir que déplaire , & brave- 
r oient bien plutôt la douleur que l’opi- 
nion. On a vu aulli , dans les dangers * 
des exemples d’un courage extraordinaire 
chez les femmes- Mais c’eft toutes les fois 
qu’une grande paflion , ou une idée qui 
les remue vivement , les enleve à elles- 
mêmes. Alors leur imagination , qui s’en- 
flamme , leur fait vaincre leur imagina- 
tion meme ; & leur fenfibilité ardente , 
portée toute vers un objet , étouffe les 
petites fenfibilités d’habitude , d’où naît la 
crainte , & qui prcduifent la foiblelTe. 
Elles ont dans ces fecoufles une force qui 
brave tout, & va plus loin qu’une force 
habituelle , qui par fa continuité meme 
a moins de reflbrt , & doit être moins 
voifîne del’excèSff 
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Telle eft, dans la queftion de l’égalito 
ou de la fupériorité des fexes , une partie 
des objets qu'il eût fallu difcuter & met- 
tre dans la balance. Pour la bien traiter , 
il faudroit tout à la fois être Médecin . 
Anatomifte, Philofophe, raifoiinable & 
fenlîble , & fur - tout avoir le malheuB 
d’être parfaitement défintéreflfé. 

Le feizieme fîecle , qui avoïc vu naître 
& s'agiter cette queftion , fut peut-être 
l'époque la plus brillante pour les femmes. 
Après ce temps on trouve beaucoup moins 
d'ouvrages en leur honneur. Cette ef- 
pece d’cnthoufiafme général d’une galan- 
terie férieufe étoit un peu tombée. L'ex- 
tinétion entière de la chevalerie en Europe, 
l’abolition des tournois , les guerres de re- 
ligion en Allemagne, en Angleterre, & 
en France , les femmes appellées dans les 
Cours , & les moeurs qui doivent naître 
de l’oifiveté , de l'intrigue , & de la beau- 
té regardée comme un inftrument de fortu- 
ne , enfin le nouveau goût de fociété qui. 
commença par- tout à fe répandre, goût qui 
polit les moeurs en les corrompant, 8C 
qui , en mêlant davantage les deux fexes > 
leur apprend à fe chercher plus, & à 
5’eftimer moins i tout contribua à diminue; 

■2 .... ‘i 
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an fentiment , qui pour être profond 
a befoin d’obftacles , & d’un certain 
état de Tame où elle puifle s’honorer 
par fes defirs, 8c s’eftimer par fa foiblefle 
même. 

Cependant cette révolution ne fe fit que 
lentement parmi nous. Sous François I 
qui donna le fignal de la corruption en 
France , on trouve encore en amour 
des jaloufies , des vengeances , des hai- 
nes & des crimes, qui prouvent' des 
moeurs. Sous Catherine de Médicis, ce 
fut un mélange de galanterie & de fu- 
reurs. L’ardeur Italienne vint fe mêler à 
la volupté Françoife. Tout fut intrigue. 
On parloir de carnage dans des rendez- 
vous d’amour , 8c l'on méditoit , en dan- 
fant , la ruine des peuples. Cependant les 
foins même de la politique & de la guer- 
re , les faélions , les partis , & je ne fais 
quoi de romanefque qui reftoit encore, 
donnoient une certaine vigueur aux ' 
âmes , qui fe portoit jufques dans les 
fentiments que les femmes infpiroicnt. 
Sous Henri VI , on vit une galanterie 
plus douce. Il eut les mœurs 'd’un Che- 
valier , 8c les foibleflès d’un Roi fenfible. 

On fefic honneur de l’imiter > 6c les cour- 
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courtifants accoutumés aux allions d’éclat 
& aux conquêtes > audacieux & brillants , 
portèrent dans Tamour cette efpece de 
courage noble qu’ils avoient montré dans 
les combats. On fe corrompoit par-tout » 
mais on nes’aviliffoit point encore. 

Sous Louis XIII J l’efprit qui commen- 
ça à fe développer > fit mêler la méta- 
phyfique à la galanterie. On connoît les 
fameufes thefes que le Cardinal de Riche- 
lieu fit foutenir (ur l’amour. Ce qu’on fe- 
roit tenté de prendre pour une efpece de 
parodie & une charge comique, n’étoit 
que l’expreffion férieufe des mœurs de 
ce temps-là. Les guerres de religion avoient 
mis la controverfe à la mode. Le nou- 
veau goût des Lettres faifoit prendre les 
formes fcholaftiques pour la fcience. Le 
faux bel-efprit nailToit du defir de l’ef- 
prit, & de l’impuilfance d’en avoir. La 
galanterie qui ne détruit rien & fe mêle 
à tout parce qu’elle n’a rien de profond » 
& qu’elle' eft plutôt une tournure de l’cP 
prit qu’un fentiment , la galanterie adop- 
toit tous ces mélanges, & s’étoit formé 
wn nouveau jargon , tout à la fois myl^ 
tique , métaphyfique & romanefque. Ce 
n’étoit que dilfertations fur les délicatef-. 
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fcs St les facrifices de Tamour. Quoiqu’on 
diflerte peu fur ce qu’on fent beaucoup , 
cependant ces converfaxions mêmes & ces 
maximes > annonçoient un tour d’ima- 
gination, qui en permettant la galan- 
terie, y joignoit la tendreffe , & lioic 
toujours à l’idée des femmes une idée de 
fenlîbilité & de refpeét. 

La régence d’Anne d’Autriche & la 
guerre de la minorité furent une époque 
linguliere. La France étoit dans l’anar- 
chie , mais on mêloit les plaifanteries aux 
batailles , & les vaudevilles aux faélions. 
Alors tout fe menoit par des femmes. Elles 
eurent toutes dans cette époque cette efpece 
d’agitation inquiété que donne l’efprit de 
parti , efprit moins éloigné de leur ça- 
raftere qu’on ne penfe. Les unes impri- 
moient le mouvement , les autres le re- 
cevoient. Chacune félon fon intérêt & fes 
vues , cabaloit » écrivoit , confpiroit- l e 
temps des aflemblées étoit la nuit. Une 
femme au lit, ou fur fa chaife- longue, 
étoit l’ame du confeil. Là on fe décidok 
pour négocier, pour combattre, pour fe, 
brouiller , pour fe racommoder ayee la- 
Cour. Les foiblelTes fecrettcs • préparoient 
les plus grands .événements. L’amour préS-.. 
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doit à toutes les intrigues. On confpîroît 
pour ôter un amant à fa maîtreffe , oit 
une maîtreffe à fon amant. Une révolu- 
, tion dans le cœur d’une femme, annonça 
çoit prefque toujours une révolution dans 
les affaires (<0« 

Les femmes dans le même temps paroiP 
foient fouvent en public & à la tête de® 
factions. Alors elles joignoient à leur paru- 
re les écharpes qui diftinguoient leur par- 
ti. On fe feroit cru tranfporté dans le 


{d) Chaque femme avoît fon département & fon 
empire, Madame de Montbazon, belle & brillante, 
gouvernpitle Duc deBeaufort; Madame de lajnguc- 
ville , le Duc de laRochefoucauIt; Madame de Cha» 
tillon , Nemours & Condé ; Mademoifelle de Che- 
vreufe , le Coadjuteur ; Mademoifelle de Saujon ^ 
dévote & tendre , le Duc d’Orléans ; & laDuchelTe 
de Bouillon , fon mari. Cependant Madame de Che" 
vreufe , vive 5c ardente , fe livroit à fes amants paç; 
goût , Sc aux affaires par occafion ; & la Princeflb 
Palatine , tour-à-tour amie & ennemie du grand 
Condé , par l’afeendant de fon efprit bien plus que 
de fes charmes, fubjuguoit tous ceux à qui elle vouloit 
plaire , & qu’elle avoir, ou la fantaific ou l’intérêt de 
perfuader. On fait qu’elle eût tout à la fois une ame 
paffionnée 6c un efprit ferme , & qu’elle parut auflS 
romanefque en amçur, que politique dans les iatérét| 
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pays des Romans , ou au temps de l’an- 
cienne Chevalerie. On voyoit dans des 
falles ou fur des places , des inftruments 
de mufîque , mêlés avec des inftruracnts 
guerre, des cuiraffes & des violons, 
& des beautés parmi des guerriers. Sau- 
vent elles vifitoient les troupes , & préfi- 
doient à des confcils de guerre («)« La 
dévotion chez les femmes fe mêloit à l’ef- 
piit defaélion , comme l’efprit defaéUon 
à la galanterie. Lifez les Mémoires du 
temps , vous verrez Mademoifelle rem- 


(<) Il y eut un Régiment crée fous le nom de Ma- 
demoifelle : Sc Monfieur écrivoit à des femmes qui 
avoient fuivi- fa fille à Orléans , à Me/dames les 
Comtejfe Maréchal de camp dans V armée de ma fille 
contre le Mayirin. Perfonne n'ignore ce que fit cette 
Princefle , qui avoit tout le courage d’efprit qui 
manquoit à fon pere. Qn fa>* Orléans , elle 
efcalada prefque les murs, tandis qu’on délibéroit 
fl on devoir la recevoir ; & à la porte Saint Antoine, 
pendant que le grand Condé fe couvroit de gloire 
contre Turenne , qui n’étoit plus grand , que parce 
qu’il combattoit pour fon Prince , elle étoit au mi- 
lieu des morts & des bleffés , donnant dans Paris 
tous les ordres que perfonne , ou ne pouvoir ou ne 
,vculoit donner , & fe faifant obéir par refpeét de 
ceux qui pouvoicHt lui défobéir par devoir. 
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pîir les devoirs les plus facrés de la re- 
ligion , avant de partir pour un voyage 
où elle alloit cabaler contre le Roi. A Or- 
léans, elle fait la guerre civile, & va à com- 
plies. Elle donne des audiences réglées aux 
rébelles , au retour delaMefle. On cabaloit 
le matin , & on vifitoit les couvents le foir î 
jamais on ne vit plus de femmes de la Cour 
fe faire Carmélites. Il femble qu’au milieu 
des troubles les âmes fe portoient à tout 
avec plus d’impétuofité ; & les imagina- 
tions échauffées par- tant de mouvements , 
fe précipitoient également vers la guerre , 
vers l’amour , vers la religion & vers les 
cabales. 

A l’égard de l’efprit de galanterie , il 
eut à-peu-près le même caraélere, ou les 
mêmes fymptômes que fous Louis XIII ; 
excepté que la guerre civile , & cette ef- 
pece d’exagération que les mouvements 
extraordinaires donnent à l’ame , forti- 
fia la petite teinte de Chevalerie qui ref-* 
toit encore ;|dans l’amour. Anne d’Autri- 
che avoit porté à la Cour de France uns 
partie des mœurs de fon pays. C’étoic 
un mélange de coquetterie & de fierté, 
de fenlîbilité & de rélèrve, c’eft-à-dire . 
un refte de l’ancienne & brillante galan- 
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tcrie des Maures , jointe à la pompe 8 £ 
à la fierté des Caftillans. Alors danfes , 
romans > comédies » intrigues , tout fut 
Efpagnol. Les déguifcments , les feenes de 
nuit, les avantures devinrent à la mode j 
feulement la vivacité Françoife fubftitua 
les violons, au fon languilfant des gui- 
tares. On jouoic de grandes paflions qu’on 
n’avoient pas j on fe faifoit honneur d af- 
ficher publiquement les pafiions qu’on 
avoir. Un hommage rendu à la beauté , 
étoit regardé de la part des hommes 
comme un devoir. Alors les plus petites 
chofes avoient une valeur j & le don d’ur» 
bracelet ou une lettre faifoit un événement 
dans la vie. On parloit auffi férieufement 
de galanterie ou d’amour , que du gain 
d’une bataille (/). 


On connoit ces vers du Duc de la Rochefou* 
'CbvUt à Madame de Longueville. 

9 

Tour mériter fon caur, pour plaire à fes beaux yeux^ 
J’ai fait la guerre aux Rois, je l’aurois faite aux Dieux, 

On vit le Duc de Bellegarde qui s’dtoit déclaré 
hautement l’amant de la Reine , en prenaet congé 
d’elle pour aller commander une armée ,lui demander 
f OUI favevur qu’elle vvvüût bien tvncher la garde de 
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C’eft ce caraftere qui forma l’cfprit iti 
premiers Romans du fiecle de Louis XIV } 
Komans éternels , parce qu’on croyoit qüe 
toute paffion doit être longue j férieux , 
parce qu’on regardoit une paffion comm® 
une chofe importante dans là'vie ; pleins 
d’aventures , parce qu’on s’imaginoit que 
l’amour devoir tourner les têtes > pleins 
de converfations , parce qu’on faifoit de 
l’amour unefcience qui avoit Tes principes, 
& une méthode i héroïques fur- tout , par- 
ce qu’il falloir mettre les plus grands, hom- 
' mes aux pieds des femmes , & que le 
préjugé étoit alors que l'amour devoit 
confulter l’honneur* & s’élever par fou 
objet , au lieu de chercher à l’avilir. 

C’eft ce caraélere qui forma notre théâ- 
tre , & fubjuguant jufqu’à Corneille , lui 
fit placer l’amour entre les intérêts d’État , 
& les vengeances , entre les confpirations 
& les parricides. 

C’eft cet efpric général régnant dans 


fon épée. On vit pendant la guerre civile M. de 
ChatiUon amoureux de Mademoifelle de Guerch» , 
porter dans une kataiUc une de fes jarretières neuéci 
ji foa bras. . . 
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- fcnfance de Louis XIV , qui luî donna 
peut être avec les femmes ce caraélere » 
tout à la fois grand & fenfible , par le- 
. quel jeune encore & dans une. paflion ar- 
dente > il voulut placer une de fes fu jettes 
. fur le trône > & fut enfuite capable de le 
; vaincre ; par lequel il conçut une paflion» 

. non moins vive pour Henriette d’Angle- 
terre > & fut y mettre un frein j par l.e- 
, quel toujours Roi quoiqu’amant > il fuc 
, dès fa jeuneffe mettre de la dignité dans 
• fes plaifirs. Mais quoiqu’il couvrît tou- 
' jours la volupté > de la décence, cepen- 
dant les mœurs dçs femmes par une ré- 
..volution nécelfaire, durent s’altérer fous 
fon régné. ^ ^ , 

Jufqu’alors les' vices de la Cour n’a- 
voient guere été ceux de la Nation. Les 
.différents ordres de l’État étoient plijis 
réparés.^ On touchoit encore au temps qù 
les grands Seigneurs avoient une grandet^r 
^perfonnelle , qui les avoir rendus tous à 
la fois redoutables pour la Cour , & ty- 
"^rans pour le peuple. Plus ils étoient puif. 
iànts , plus les rangs étoient marqués» 
L’orgueil ne fe mêle pas , &: fait figne que' 
■i’on recule. Le defpotifme fuprême abat 
toutes les barrières j mais le defpotifms 
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fubalteme les multiplie pour fe féparec 
davantage deteux qui ofcroient prétendre 
à l’égalité. Dans cet état , la corruption &: 
J’audace des mœurs font prefque regar- 
dées comme un privilège du rang. Les 
vices même de ceux qui oppriment , font 
pour les autres une partie de leur oppref- 
fion ; & l’on eft moins porté à imiter cèux 
quel'onhait. D’ailleurs la communication 
des mœurs de la Cour, ne pouvoir Ce 
faire que par la haute magiftrature & les 
gens riches ; mais les Magiftrats plus auf 
teres , étoienc plus renfermas. Vivant entre 
l’étude & les loix > ils étonnoient la Cour . 

8c ne l’imitoient pas. A l’égard des gens 
riches , la plupart n’étoient que riches. La 
honte de certaines fortunes n’admettoic 
point la familiarité de l’orgueil. Le luxe 
qui feul rapproche la grandeur , de la ri- 
cheflfe , vice de quelques particuliers , n’é- 
toit pas la maladie générale. Les unsn’a- 
voient pas encore befoin de trafiquer de 
leurs noms : les autres ne penfoient point 
encore à en acheter un . Gommé on s’occu- 
poit plus de fes devoirs ,* il y avoir moins 
de temps à perdre j ainli moins de fociété. 

Les mœurs de tout ce qui n’étoit pas à la 
Cour , étoient donc plus fauvages ; & cette ‘ 

F f ■ 


efpece de grolfîéreté antiflûe étoîc une 
barrière de plus , parce d’elle étoit un 
ridicule. Le contrafte des maniérés mar- 
quoit où l’orgueil devoir s’arrêter pour ne 
pas fe confondre. Entrera capitale & les 
provinces , il n’y avoir /guere moins de 
barrières, qu’entre les Etats. Moins de 
grands chemins, desûreté, de voitures, 
fur-tout moins de luxe & de befoins, & par 
conféquent beaucoup moins de cette a£lt- 
vité iniquiete qui^ fait qu’on fe déplace , 
& qu’on va chercher dans- la capitale, de 
l’or , de la fe*vitude & des vices , rete* 
nant chacun fous le ton de Tes peres , con- 
tribuoit à prolonger les mœurs de la na- 
tion. 

Mais fous Louis XIV tout changea, tes 
gens de la Cour ntayant plus que des t\~ 
très fans pouvoir , & réduits à une grarr- 
deut de repréfentation au lieu d’une gran- 
deur réelle , refluèrent davantage vers Ta 
fociété & vers la ville. L’inégalité des for- 
tunes s’àugmentU par Unégaiité des im- 
pôts. On mit plus de prix aux richefles. 
Les grands eurent plus de befoins, les 
riches plus de fafté, les pauvres, cor- 
rompus par leurs defirs , moins de mœursj 
tout fe rapprocha.- La tnagniflcence de le 
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luxe du Prince fortifia encore ces idées. 

On s'endetta par devoir > 8c l’on fe ruina 
par orgueil. On ménagea bientôt ceux 
qu’on méprifoit. Pour conferver fes titres , 

11 fallut les partager. L’or enlevé au pau- 
vres devint le médiateur entre les riches 
& les grands. La magiUrature même 
changea. Tout ce qui alloit à Verfailles , 
en prit les mœurs. La fociété plus polie 
fit difparoître la différence des tons. La 
rouille des vieux ufages s’effaça. Tous lès 
ordres fe mêlèrent. On accourut des pro- > 
vinces : la mifere des campagnes , le luxe 
des villes» l’ambition» le commerce» la 
réputation du Prince & fes conquêtes > 
les fêtes romanefques de fa cour» les 
plaifîrs même de l’efprit , tout attira dans 
la capitale : on y vint en foule quitter fes 
préjugés rougir de fes mœurs » & tout à 
la fois fe polir » s’enrichir & fe corrom- 
pre. . . 

Il eft trop aifé de voir l’influence que 
,tous ces changements » & ce mélange 
univcrfel durent avoir fur les femmes. La 
galanterie devint une mode, & l’aifance 
des mœurs une grace.Tout imita la Cour, 
îU d‘un bout du royaume à l’autre , les vi* 

ces circulèrent avec les agréments. 
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Une autre révolution accompagna cellea 
'des mœurs. ' Dans uii pays ou nâiflbit le 
goût de la fociété & des lettres, le goûc 
de refprit dut gagner les femmes. Mars 
comme le goût ne fe forme que lentement, 
que le naturel & la grâce tiennent à un 
inftinét délicat qui fent quelquefois le 
vrai , fans pouvoir le définir j comme oh 
eft porté à croire que ce qui coûte doit 
être admiré , & que pour être mieux il 
• ne faut reffembler à perfonné j comme cè 
qui eft faux paroît quelquefois brillant , 
parce qu’il préfente une face nouvelle, & 
cache une partie de l’objet pour faire forti'r 
îè reftef comme enfin tout ce qui eft de 
mode, s’exagere, on dût prendre d’abord 
le bel-efprit pour r.efpric- Les femmes qui 
âfpirerent à fe diftingucr , créèrent des eK- 
prelliôns qu’on admiroit béaucbup , parce 
qu’on les entendoit peu. On mit, des mots 
.finguliers à la place des idées qu’ôh h’avoit 
pas 5 & pour n’être pas commun , on devint 
ridicule. Tout contribua à ce délire, les 


livres Italiens & Efpagnols, qui étoieiit 
alors très à la mode , les lettres de Voi- 
ture, les romans de Mademoîfelle Scudery , 
l’admiration très-réelle pour, ce qu’on ap- 
pclloic les Precieufes , les converfations de 

I ,,r . . . . ;.’J- 
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lîhOtel da Rambouillet, enfin la fociécé ^ 
le nom impofanc de Madame de Longue- 
ville , qui après avoir été dans la fronde 
à la tête desfadions, vieille 8c fans amants 
comme fans cabale , fe défennuyoit à faire 
de la métaphyfique fur Tamour , & des 
differtations fur l'efprit , & à préférer naï- 
vement Voiture à Corneille. 

On fait que Moliere en chargeant ce ridi- 
cule , le fit difparoître. Quelques femmes 

* J J k ■ * t ^ 

enfuite fe livrèrent aux lettres, Sc'quelques- 
unes cultivèrent les fciences ; mais ce fut 
bien loin d’être l’efprit général. Dans le 
fiecle le plus éclairé , oii ne pardonna poiijc 
aux femmes de s’inftruire. Il femble que 
la nation dilHnguée par fa valeur 8c par 
Tes grâces , ait toujours craint d’avoir une 
autre efpece de mérite. Le goût des lettres 
a été regardé comme une forte de méfa|- 
liance pour les grands , 8c un pédantifme 
pour les femmes. Ce mépris fecret digne 
des Francs nos aïeux , dut retenir fur-tout 
le fexe que l’opinion gouverne le plus, 
(^elques femmes bravèrent ce préjugé , 
mais on leur en fit un crime. Comme 
tout ce qui eft bien a fon excès , 8c qu’ua 
bon mot ne peut manquer d’être une raj- 
fon } en alfociant ce qui ell ridicule à ce 
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qui efl; utile > on vint alfément à bcut de 
décrier les connoUTances dans les femmes* 
E>efpréaux & Moliere joignirent au préju- 
gé , Tautoricé de leur génie. Mais trop ha- 
biles pour y manquer , tous deux chargè- 
rent le tableau pour faire rite. Moliere 
fur-tout mit la folie à la place de la raifon» 
& Ton peut dire qu’il trouva Teffet théâtral 
plus que la vérité. 

En effet , à examiner la queftion , il fem- 
ble que dans un pays & dans un fîecle o& 
l’on eft prodigieufement loin de cette pre- 
mière innocence qui attache des plaifîrs 
purs à la retraite , & à l’heureufe igno- 
"rance de tout , hors de fcs devoirs-, dans uti 
fiecle où les mœurs générales font corrom- 
pues par l’oifiveté , où tous les vices fe 
mêlent par le mouvement, & où on ne 
peut plus remplacer , ou fuppléer les vertus 
que par les lumières , au lieu de détour- 
ner les femmes d'acquérir des connoiffan- 
ces & de s’înftruire , il falloit les y encou- 
rager. Armande & Philaminte font des 
êtres très-ridicules, j’en conviens, & qui 
méritent qu’on, en faffe juftice ; mais le 
bon-homme Chrifale , qui dans fa groffié- 
reté franche & bourgeoife , renvoie fans 
ceflè les femmes à leur dez } leur fil& leurs 


( ) 

aiguilles, & ne veut pas qu*une femme 
Ufe & fâche rien hors veilUr fur fon pot , 
n’eft plus du fiecle de Louis XIV {g'). C’é- 
toit remonter à deux cents ans ; c’étoit 
oublier que les moeurs d’un liede font in- 
compatibles avec celle d’un autre j&que 
par un certain enchaînement de vertus & 
de vices , il y a un progrès néedfaire de 
lumières comme de mœurs, auquel il eft 
impolfiblede réfîfter. On peut dire quec’eft 
fur • tout pour la légiflation du théâtre 
qu’eft fait le principe de Solon , de donner 
non les meilleures loix pofi&bles, mais les 
meilleures relativement au peuple & au 
temps. Ainfî au lieu de faire contrafter avec 
les deux folles que Molière a peintes, ce 
Chrifale qui eft donné pour l’homme tar 
fonnable de la piece, 8c qui n’eft que l’hom- 
me raifonnable d’un autre fiecie ; ft on 


(g) Voyez dans les femmes favantes l’excellente 
feene feptleme , du fécond afte. Onfent bien que je 
■e prétends point blâmer ici ce rôle de Chrifale coi»- 
ine rôle comique : il eft du plus grand effet ; 6c dans 
ce genre Chrifale 8c MartitK font véritablement les 
deux rôles de génie de la piece. Je l’examine feule- 
inehtdu côté moral, 6c iodépendammentdetÿut effet 
de théâtre. 
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jivoit peint une femme jeune & aimable; 
qui eût reçu du côté des connoiflances & 
4e l'efpric la meilleure éducation , & qui 
eut confervé toutes les grâces de fon fexe; 
qui fût penfer profondément & qui n’af- 
feélât rien 5 qui couvrît d’un voile doux 
fes lumières , & eût toujours un efpric 
facile » de maniéré que fes connoilTances 
acquifes paruflent relfembler à la Nature j 
qui pût apprécier & fentir les grandes 
chofes , & ne dédaignât jamais les petites > 
qui ne fît ufage de l’efpric que pour ren- 
dre plus touchant le commerce de l’ami- 
tié j qui en étudiant & connoiflant le cœur 
de l’homme, n’eût appris qu’à avoir plus 
d’indulgence pour les foiblefles , & de ref- 
peû pour les vertus ; qui enfin mît les 
devoirs avant tout , mais les connoiflan- 
ces après les devoirs , & n’employât la 
ledure qu’à remplir les inftants que laiflè 
dans le monde le vuide des fociétés & de 
foi- même , & à embellir fon ame en cul- 
tivant fa raifon; peut-être alors la comédie 
de Moliere , admirable à tant d’égards , & 
excellente en tout point , fi elle eût été faite 
pour un fiecle moins avancé , eût préfenté 
pour le fiecle poli & corrompu de Louis 
iXlV , à côté du ridicule une leçon , Sc dans 
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îcs femmes > l’ufage heureux des lumières 
à côté de l’abus (A). 

Qiioi qu’il en foit, les femmes fous 
Louis XIV » furent prefque réduites à lè 
cacher pour s’inftruire, & à rougir de leurs 
xonnoilTances, comme dans desfiecles gref- 
fiers elles euffent rougi d’une intrigue. 
Quelques-unes cependant oferent fe déro- 
ber à l’ignorance dont on leur faifoit un 
devoir j mais la plupart cachèrent cette 
liardielTe fous le fecret : ou fi on les foup- 
çonna j elles prirent ft bien leur mefure , 
qu’on ne pût les convaincrej elles n’avoient 
que l’amitié pour confidente ou pour com- 
plice. On voit par- là même que ce genre 
de mérite ou de défaut ne dut pas être fort 
•commun fous Louis XIV : mais par la po- 
liteffe générale du fîecle , il y eût chez les 
femmes , un autre genre d’efprit très à 1^ 
mode , & fur-tout à la Cour j c’eft cet es- 
prit aimable & qui n’a que des grâces lé- 
gères , qui n’eft point gâté par les connoil^ 
î&nces* ou y tient fi peu qu’on lui pardonne» 

ygP— — I in I. 1.^. ■■ ■ " ■ ■■ I II 

(A) Je ne fais pas fi Moliere eût trouvé un pareil 
modèle dans le fiecle de Louis XIV > mais je fak» 
^ien qu'il l’eût trouvé dans le nôtre. 
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qui écrit très - agréablement des bagatcï- 
les , & peut fe compromettre jufqu’à écrire 
quelquefois de jolis vers , qui dans la con- 
verfation charme toujours fans paroître y 
prétendre , plaît à tout le monde , n'hurai- 
lie pcrfonne , & lors même qu’il èft le plus 
brillant , l’cft de maniéré qu’on rexcüfe , 
& qu’on voit bien qu’il n’y a pas de fa 
faute. Tel fut , comme on fait l’efprit des 
la Fayette, des Ninon , des La Suze, des 
-la Sablière 3c des Sevigné , des Thianges 
& des Montefpan , de la Duchefle de Bouil- 
lon & de la belle Hortenfe Mancini fa 
fœur } enfin de Madame de Maintenon , 
lorfque jeune encore elle faifoit le charme 
de Paris , avant qu’elle habitât la Cour , & 
fut condamnée à la fortune & â l’eih» 
-nui (i). 


(i) Dans le nombre des femmes que je viens de 
citer, on diftinguera toujours Madame de La Fayette 
ti Madame de Sevigné, Madame de La Fayette â 
connue par des romans ingénieux & pleins d’une 
fenfxbilité douce , joignoit une raifon folide ù tous 
les agréments du caraâere & de l’efprit. C'eft elfe 
qui la première , a mis dans les romans , les fentî- 
ments à la place des avemtures , & des homme* 
aimables au lieu des héros. Elle fit dans fon genre 
fte que Racine üt dans le lien, en fubfUtuant l’intérêt 
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la plupart de cés femmes furent célé^ 
brées par des Poëces , qui pour leur plaire 
favoienc prendre leur ton. On remarque 
que dans tous les vers de Boileau , il ne fe 
trouve pas le nom d’une feule femme de 
fon temps. Pour mériter fes éloges, il fal- 
loir être Roi , Miniftre , ou Doéteur de 
Sorbonne. Mais La Fontaine plus fenlible 


aux prodiges j elle prouva qu’il valoit mieux atten- 
drir qu’étonner. 

Madame de Sevigné avec des lettres écrites au 
Jiafard , a fait fans y penfer un ouvrage enchanteur. 
Dans fon ftyle plein d’imagination elle crée préfqu'e 
une langue nouvelle. Elle jete à tout moment , de 
ces expreffions que l’efprit ne fait pas , & qu’une 
ame fenlible feule peut trouver. Elle donne aux mots 
les plus communs , une phyfionomie & une ame. 
Tous ces tours de phrafefont des mouvements.mais 
des mouvements abandonnés , & qui n’en ont q^ie 
plus de grâces. Les moments qu’elle peint fe fixent 
fous fon pinceau , & on les voit encore. Comme 
elle s’aceufe , fe loue , fe plaint ! Comme fa joie eft 
douce , & fa trifteffe a de charmes ! Comme elles 
intéreffe toute la nature à fa tendreffe 5 S’il y avoit 
un être qui ignorât ce quec’eft que fenfibilité( à-peu- 
près comme il y a des aveugles & des fourds de 
naiffance ) , & qu’on voulût lui donner une idée de 
cette efpece de fens qu’il n’a pas , il faudroit lui faire 
Jiie les lettres de Madame de Sevigné, 
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& plus doux J a loué prefque toutes les 
femmes de la Cour, célébrés par leurs 
agréments ou leur efprit. Il avoir une ame 
faite pour les fentir , & le ton qu’il falloit 
pour les chanter. Dans fon abandon & fa 
pareffe, il fembloit errer fur tout avec in- 
différence J mais il fentoit par inftinél les 
grâces dans les femmes , comme il les 
rencontroit par inflinél dans fes vers. Ra- 
cine très 'dédaigneux quoique très-courti' 
fan , &c plus porté en général à la fatyre 
qu’à l’éloge, n’en a loué que deux Madame 
de Maintenon dans Edher , Sc Henriette 
d'Angleterre dans une dédicace ; mais. 
Racine n’en eft pas moins le plus éloquent 
Panégyrifte des femmes , qu’il y ait eu. 
Qiiinault fans en avoir peut - être chanté 
aucune, les a de même célébré toutes. Il 
a fait pour elles un monde exprès & qui 
fublîfte encore , où il n’y a d’autres mœurs 
-que celle de l’ancienne Chevalerie, où les 
dieux , les héros & les hommes font tous 
amants par devoir , & où , fous peine de 
ridicule , il eft défendu de penfer , de chan- 
ter, de combattre , de vivre, de mourir, 
& de monter aux cieux , ou de defeendre 
aux enfers , que pour une femme. 

Fléchier,& Bofluet en ont immortalifé 
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quelques-unes. Us ont célébré des vertus > 
comme les autres ont célébré des agré- 
ments. Mais fi l'oraifon funebre eft de tous 
les ouvrages celui peut-être qui eft le moins 
propre à peindre un caraélere , même dans 
un homme , parce qu’il faut prefque tou- 
jours exagérer les proportions > qu’on a un 
cadre immenfe , & qu’on veut le remplir > 
qu’il y a des qualités qu’il faut taire i 
qu’il faut quelquefois fuppofer des motifs > 
où il n’y en a point j qu’il faut fupprimer 
les détails qui cependant peignent mieux 
que les maflès , qu’il faut donner à celui 
qu’ on loue en pompe , un caraélere gé- 
néral , & une phyfionomie qui foit une , 

& que fouvent il n’en a point eue j enfin 1 
parce qu’il faut faire une figure de repré- 
fentation , & qu’une figure de repréfen- 
tation n’eft prefque jamais une figure vraie: 
à plus forte raifon , ce genre eft-il moins 
propre à bien rendre l’efpece de mérite 
d’une femme. Leurs traits font trop déli- 
cats & trop fins ; ils échappent à ce pin- 
ceau. Aufli prefque toutes les oraifons 
funèbres de femmes ne peignent rien , & 
ce font plutôt des fermons que des por- 
traits. Boffuet en a deux célébrés i mais 
Iji beauté de l’une tient à de grands évé- 
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nements r & à un trône renverfé *, celle de 
l'autre , à une mort tragique & terrible. 
De quatre que Fléchier a faites , la meil- 
leure fans contredit efl: celle de Madame 
de Montaulier , mais a - 1 - il pu la pein- 
dre (*)? Apprend-t-on là, ce qu’on fait 
par les anecdotes du temps , que la grande 
réputation d'elprit qu’eut Madame de 
Montaufier dans fa jeuneife , vint de ce que 
Voiture chez fa mere lui compofoit fes let- 
tres ? Apprend-on là enfin , que dès qu’elle 
fut à la Cour , elle oublia tous fes amis » 


(Jt) Madame de Montaufier , comme avant fo* 
mariage fous le nom de Julie i’Angennes , étoit fille 
de la célébré Marquife de Rambouillet; elle fût dans 
fon enfance prodigieufement louée par tous les beaux 
efpritdu’temps.On connoît rhiftoirede/a Guirlandfi 
de Julie. C’étoit les plus belles fleurs peintes fur 
velin , & au bas de chacune , un madrigal, compofé 
par les hommes les plus célébrés du fiecle. Le grand 
Corneille en fit trois pour fa part ; & l’Auteur du 
Cid , de Rodogune , & de Cinna,compofa la tulipe , 
la fleur d’orange l’immortelle blanche. Fléchier dans 
fon oraifon funebre , ne peut ni ne doit peindre cette 
efpece de galanterie d’efprit, qui faifoit le caraéVere 
de ces temps-la. Il ofe parler de l’hôtel deRambouil- 
letjmais commentîil nous parle de cabinets où l’efprip 
fe purifiait , de la vertu qu’on y révérait fous le nom 
(fe l’intompt^^le Afténiic ; enfin i’uui (ournombrtufti 
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&r que ce fut pour elle que le Duc de U 
Rochefoucault fit cette maxiirfe , qu'il y a. 
des gens qui.puroijfent mériter de certaines 
places , dont ils font voir eux-me'mes qu'ils 
font indignes dès qu'ils y font parvenus. Au 
lieu de tout cela , Fle'chier fidele à fa divi- 
lîon & à la chaire , eft obligé de mettre des 
antithefes , des phrafes & des vertus. 

'Après toutes ces femmes louées avec lé- 
gérecé par des Poètes , ou gravement & 
avec pompe par des Orateurs , il y en eût 
encore deux, qui dans un rang & un ordre ' 
différent , parvinrent n^nmoins à la plus 
grande célébrité ; l’une eft Mademoifelle 
de Scudery fi fameufe alors j & qui vécut 
quatre-vingt-quinze ans, dont elle palTa 
plus de foixante à écrire avec grâce quel- 
ques jolis vers dont on fe fouvient, & 


fans canfujlon , moàefle fans contrainte ,favantt fane 
orgueil , polie fans affeSation. Ces antithefes font 
tjrès-belles fans doute, mais font-elles bien connoitre 
ce dont il s’agit ? Peignent-elles le genre d’éducation 
bon ou mauvais, qu’uneljeune perfonne devoit rece- 
voir , parmi tant de differtations & de vers de mé- 
taphyfique & d’efprit , entre Mademoifelle de Scu-t 
dery 8c Madame de LoagueviUç ^ entre Sarrazin 
yeilute I 
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avec une effrayante facilité , de gros volu- 
mes qu’on ne lit plus. On fait que pen- 
dant un temps elle tourna les têtes, & 
qu’elle eût autant d’influence par fes ro- 
mans, que Boileau en eût depuis par fes 
fatyres .& par fon goût. L’autre eft la fa- 
vante Mademoifelle le Febvre , fi connue 
fousj le- nom de Madame Dacier. Son mé- 
rite , il eft vrai , n’étoit point un mérite de 
femme, mais elle avoir de bonne heure 
pris fon parti de n’être qu’un homme i 8t 
quoique ce ne fût point à la maniéré de 
Ninon , elle ne laiffa pas que de faire des 
enthoufiaftes. Ses deux langues naturelles 
étoient celles de Térence & d’Homere j 
auffi recevoit-elle fouvent des Madrigaux 
Grecs & Latins, Les perfonnes les plus 
favantes de l’Europe confpirerent à la louer. 
Enfin La Moche la chanta , La Moche iî 
connu par fes démêlés littéraires avec elle> 
GÛ tous deux avoient changé de rôle ( / ), 
Il prononça en fon honneur dans l’Aca- 
démie Françoife , une de ces odes raifon- 
( 

J •• I < ■ ■ ■ ■■■ ■ li n ^1 ■■ I, 

(Z) On fait que dans fa difpute fur Homere , il 
mit tout l’efprit & toutes les grâces d’une femme , 
tendis qù*^elle y mettoit toute l’élruditîon , & quelque- 
fois nn peu de l’excès Ide force d’un homme. 

nables 
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fiables & fenfées qu'il (âvoit fi bien faire. 
Cet hommage public honoroit à la fois La 
Moche , les femmes & les lettres. 

Je ne dirai rien des autres femmes qui 
écrivirent à-peu-près dans le même temps. 
Ce catalogue fe trouve par-tout; d’ailleurs 
je ne parle ici que des femmes donc l’ame 
& l’cfprit ont eu un caraftere , & qui peu- 
vent lèrvir à faire connoître les idées ott 
les mœurs de leur (îecie, C’eft ici un tableau 
& non pas une hiftoire. 

Le réfultat des mœurs & du caraélere 
général des femmes fous Louis XIV , fut 
donc la volupré unie à la décence, de 
l’adivicé tournée vers les intrigues , peu 
de connoiffances , beaucoup d’agréments, 
une politeffe fine, un refte d’empire fur 
les hommes, le refpeél pour toutes les idées 
religieufes , qui fc mêloit à cette coquet- 
terie de mœurs , & toujours le remords à 
côté ou à la fuite de l’amour. 

. Sous la régence il fe fit une révolution. 
Les dernieres années de Louis XIV, avoienc 
répandu à la Cour 8c fur une partie de la 
nation, je ne fais quoi déplus férieux 8c 
de plus trille. Dans le fond les penchants 
étoienc les mêmes ; mais ils étoienc plus 

réprimés. Une aouvcUe Cour & de nou- 

G 


Digitizer^ Google 


velles idées changèrent tout. Une volupté 
plus hardie devint à la mode. On mit de 
Taudace & de Timpétuolité dans fes defîrs \ 
& l’on déchira une partie du voile qui cou- 
vroit la galanterie. La décence qui avoit 
été refpeftée comme un devoir, ne fut pas 
même gardée comme un plaifir. On fe 
difpenfa réciproquement de la honte. La 
légéreté fe joignit à l^’excès j & il fe forma 
une corruption toute à la fois profonde & 
frivole , qui pour ne rougir de rien, prit le 
parti de rire de tout; 

Les bouleverfements des fortunes précH 
piterent ce changement. L’extrême miferc 
& l’extrême luxe en furent les fuites j & 
on fait leur influence. Rarement chez un 
peuple , eftî il arrivé une fecouffe rapide 
dans les propriétés , fans une prompte al- 
tération dans les mœurs. 

' Depuis plus de fix fîecles , la galanterie 
faifoit le caraûere de la nation j mais l’ef- 
prit de Chevalerie toujours mêlé à ce fen-. 
timent,cet efprit inféparable de l’honneur , 
faifoit du moins que la galanterie reflem- 
bloit à l’amour , & que le vice avoit toute 
la vertu dont le vice eft fufceptîble. Mais 
quand il refta peu de traces de cet hon- 
neur âutic^ue , la alancerie même y per* 
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dit ; elle devint un fentiment vil qui fup- 
pofa toutes les foiblelTes , ou ks fit naî- 
tre (/n). 

• Dans le même temps j & par cette pente ' 
générale qui entraîne tout> le goût delà 
fociété des femmes augmenta. La réduc- 
tion plus aifée , offrit par-tout plus d’ef- 
pérance. Les hommes vécurent moins en- 
femble j les femmes moins timides s’ac- 
coutumèrent à fecouer une contrainte qui 
les honore. Les deux fexes fe dénaturèrent j 
Tun mit trop de prix aux agréments» l’au- 
tre à l’indépendance. 

Comme on s’attachoit plus à devenir 
homme de fociété que citoyen » on entra 
beaucoup plutôt dans le monde. Les jeunes 
gens gâtés par les femmes , joignirent en- 
femble les défauts de leur âge, & ceux de 
leurs fuccès. Ayant en général plus de 
paffions que d’idées , la tête vuide & l’ame 
ardente , inconffants par vanité . ou mul- 

(m) L’efprit.de Chevalerie avoit long-temps fur- 
vécu aux ufages , aux loix , aux inftitutions , au 
genre du gouvernement même qui l’a voit fait naître. 

On en voitqncore une empreinte marquée, dans les 
premiers ouvrages du iïecle de Louis XIV , Sc dans 
les premières fêtes qu’il donna à fa Cour. On ne peut 
douter que cet efprit n’ait prolongé les moeurs. ^ 
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tîpllant leurs goûts par ennui , mettant pea 
de prix ,à- l’opinion , qui pour eux n’exifte 
pas encore , ils donnèrent à un grand nom- 
bre de femmes leurs vices & leurs travers. . 

Alors le poids du temps, le defir de plai- 
re, duc répandre de plus en plus refprit de 
fociété 5 &- l’on dut venir au point ou cette 
fociabilité pouiTée à l’excès , en mêlant 
tout , acheva de tout giter *, & telle eft 
peut être l’époque où nous fommes. 

Chez un peuplç oîl l’efprit de fociété eft 
porté aufli loin, on ne doit plus connoître • 
la vie domeftique. Ainft tous les fenti- 
ments de la Nature qui naiftenc dans la 
retraite , & qui çroiffent dans le filence , y 
doivent être affoiblis. Les femmes y doi- 
vent donc être moins épouCes & meres. 

Les moeurs dirigent plus les préjugés , 
que les préjugés encore ne dirigent les 
mœurs. On doit donc renvoyer la fidélité 
des mariages au peuple, les facrifices de 
l’amitié aux bonnes gens, l’enthoufiafme 
de l’amour aux Paladins- Ces fentiments 
font trop exclufifs ; qu’en feroit-on ? Ils don- 
nent à un feul , ce qui doit être à tous. 

Plus le lien général s’étend , 'plus tous 
les liens particuliers fe relâchent* On paroîc 
tenir, à tout le monde , & l’on ne tient 4 
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perroiîne. Ainfi la fauflèté s’augmente. 
Moins on fent , plus il faut paroître fentir. 

Par un contrafte bizarre , on s’extalîe 
au mot de fentîment ; & tout fentiment 
vrai & profond eft un ridicule. Peut-être 
croit-on que ce qu’on ne fent pas , n’exifle 
point. Peut-être fe rend-on affez de juftice 
pour voir qu’on n’a point droit à un fenti* 
ment plus réel; celui qui le donne, au lieu de 
paroîtrejènfîble, ne paroît plus qu’une dupe. 
Jamais le mot de romanefque ne dut être 
fi à la mode. Ce mot fatisfait doublement 
la vanité. Il difpenfe de i’eftime pour des 
vertus qu’on n’a point ; il difpenfe de rou- 
gir pour des vices êWT des foiblefiès qu’on a. 
Il nous rend encore très -contents de nos 
lumières. Nous croyons avoir tout appré- 
cié, & voir fupérieurement ce qu’eft l’hom- 
me, & ce qu’il peut être. 

On doit parler, beaucoup de plailîr, & 
il ne doit être nulle part. L’ame fe préci- 
pite fur les objets , quand il faudroit s’en 
tenir à une certaine diftance. L’imagination 
nous laifle froids, parce qu’elle n’a plus 
rien à créer ; on a perdu les illufîons. 

, .Ce vuidc qu’on éprouve, & le défaut 
d’énergie dans l’ame, ont du créer Vamufe- 
ment j mot des efprits froids & des âmes 
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lucres; mot devenu important, & qui 
devroit être ridicule par le fêrieux qu’on 
y met j mot qui fuppofe qu’on n’eft plus 
rien par les vertus & peut-être par les 
Cens. 

Cet amufement , ce je ne fais quoi qui 
ne tient ni à l’imagination , ni à Tefprit > 
ni à l’ame , & ne confifte peut-être que 
dans des formes , étant le feul but , tout 
doit s’y rapporter- Les agréments font 
fuppofer les vertus , font pardonner les 
vices. Prefque perfonne n’a plus la hardief- 
fe de méprifer ce qui eft vil , quand ce 
qui eft vilf, en impofe par les grâces- L’eP- 
•prit ne voit que de ^ts côtés j l’amelc 
refferre , & fe replie autour de petites cho- 
fes : pl^re où déplaire deviennent les grands 
mots de la langue. 

Comme on eft fans cefle en fpeélacle, 
Tamour-propre plus irrité doit être plus 
vif ; mais ce même goût de fociété qui 
l’irrite , fait l’arrêter- Il s’étouffe , il renaît , 
il laiffe échapper fon fecret à demi , 8c 
le retient. C’eft une lutte où il tâche fans 
ceffe de vaincre fans avoir l’air de com> 
battre , 8c où il déguife fes efforts , pour 
■ ne pas faire foupçonner fes droits. 

De tout cela enfemble doit naître cheai 
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■les deüx fexes une frivolité inquiété j 8c 
.une vanité férieufe & occupée. Mais ce 
qui doit fur-tout caraûérifer les mœurs , 
c’eft la fureur de paroître, l’art de tout 
mettre en furface , la grande importance 
mife à de petits devoirs , & le grand prix 
à de petits fuccès. On doit parler grave- 
ment des bagatelles de la veille , & de 
celles du jendemain. Enfin l’ame & l’ef* 
prit doivent avoir une activité froide , 
qui les répande fur mille objets fans les 
intérefTèr à aucun j & donne du mouve- 
ment fans donner de reflbrt. 

. Mais fi le godt des lettres & la manie 
de Tefprir fe mêle dans le même fieclc , à 
ce goût adif de fociété , de ce mélange 
^doivent réfulter d’autres effets. Alors doit 
régner un defîr général de paroître inf- 
truitj {ans qu’on ait le temps de l’être. 
Alors on doit voir des foules de demi-con- 
noiifances -, des idées philofophiques , que 
de ^leur retraite jettent quelques hommes 
de génie, & que la multitude va s’arra- 
chant , fe difputant , répétant & éparpil- 
lant dans des cercles j des converfations 
légères fur des objets profonds -, des for- 
mules d’efprit toutes faites , 8c de l’efprit 
mémoire . quand oa n’en peut avoir à 
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foh étabfiflèments & des chocs <ISe 
fociétés; des prétentions de toute efpece 
de tout cara^ere i des prétentions har- 
dies; des prétentions froides & hautes ; 
prétentions cireonfpeéles & qui (è tiennent 
fur la réferve ; la fureur des réputations • 
quelques-unes de réelles > beaucoup plus 
d'ufurpées} l'intrigue, les ménagements; 
les petits foins; enfin l'art de Jouer pour 
fe faire louer ; Tart de joindre un mérite 
étranger au fien » & d’intéreflèr la renom- 
mée, ou par foi- même , ou par les au- 
tres. 

Comme la maffe générale des lumiè- 
res eft plus grande , & que par le mouve- 
ment elles fe communiquent j les fem- 
mes fans fe donner même aucune peine, 
doivent être plus indruites; mais fidelles 
à leur plan , elles ne cherchent les lu- 
mières , que comme une parure de l’et 
prit. En apprenant elles veulent plaire 
plutôt que lavoir , 6c amufcr plutôt que 
s'inftruire. 

D’ailleurs dans un état de fociété où il 
ÿ a un mouvement rapide , & une fuc- 
ceflion éternelle d’ouvrages & d’idées , les 
femmes, occupées à fuivre ce tableau qui 
change 8c fuie fans cefle autour d’elles ^ 
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doivent phis çonnoître dans chaque gen^ 
re l’idée du moment , que . celle de tous 
les temps ; & celle qui domine , que celle 
qu’on doit fe former. Elles doivent donc 
favoir plus la langue des iirts que leurs 
principes , & avoir plus d’idées de détail » 
que de fydêmes de connoilTances* 

Il me femble que dans le feizieme lîe- 
cle , les femmes s’inftruifoient par eii- 
(houlîafme pour les connoilTances mêmes. 
C’étoit en elles un goût profond qui te- 
noit à Tefprit du temps , & fe nourrit 
foit jufques dans la fblitude. Dans celui-ci t 
ç’eft moins un goût réel , qu’une co- 
quetterie d’efpriti & comme fur tous 
les objets , un luxe , plus de repréfentatioa 
que de richeHè. 

Par la même raifon ^ plus de femmes 
autrefois durent avoir le courage d'écri- 
re. Qu’ont- elles beCoin de ce mérite t 
Les hommages viennent les cherchet fans 
peine. La jouiflance de tous les inftants 
les dédommage de' cette gloire qui les 
feroit vivre oû, elles ne font pas. Chaque 
jour finit pour elles les prétentions de 
chaque jour. Mille intérêts fe mêlent è 
celui de leur efprit. Leurs idées volent fur 
un objet } de palTenc rapidement à un autres 
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le mouvement général les entraîne. D’ail- 
leurs un efprit qui a des grâces naturelles , 
n’eft dans fa force que lorfqu’il eft libre. 
Avec le don dé plaire il embellit tout ’j 
mais content de ces fuccès & timide par 
ces fuccès même , il préféré une exiftence 
d'opinion à une exiftence réelle > & craint 
de donner fa mefure à l'envie (n). 

Il feroit peut - être curieux d'examiner 
maintenant ce qui doit réftilter parmi nous^ 
de tout ce mélange de mouvement 8c d’i- 
dées, de frivolité &d'efprit, de philofo- 
phie dans la tête 8c de liberté dans les 
moeurs. Il feroit curieux de comparer le 
caraétere aâuel des femmes avec celui 
qu’elles ont eu dans toutes les époques^ 
avec leur timide réferve , 8c leur douce 
modeftie en Angleterre j leur mélange de 
dévotion 8c de volupté en Italie', leur ima« 
gination ardente & leur fenfibilité jaloufe 
en Efpagne^ leur profonde retraite à la 


(n) Ce n’eft pas que dans ce fiecle , il n’y ait des 
femmes qui aient écrit, & qui écrivent encore avec 
diftinftion ; elles font connues : mais leur nombre 
diminue tous les jours ; & il y en a infiniment moins 
qu’il n’y en eût à la renaiiTance des lettres , Sc fous 
Louis XIY même. . 
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Chine , & les barrières , qui depuis quatre 
mille ans dans cec empire les réparent des 
regards des hommes ; enfin avec le carac- 
tère & les moeurs qui doivent réfulter 
pour elles de leur clôture dans prefque tou- 
te l’Aüej où n’exiftant que pour un feul» 
ne pouvant cultiver ni leur caraéiere, ni 
leur raifon * & deftinées. à n’avoir que des 
fens, elles font forcées par la bizarrerie 
de leur état , à joindre la pudeur à la volup- 
té) & la coquetterie à la retraite : mais 
pour faire ce parallèle il fuffit de l’indiquer. 

J’obferverai feulement que dans ce fic- 
elé ) il y a moins d’éloges de femmes que 
jamais. La trifte dignité des panégyriques 
funèbres « n’eft prefque plus réfervée que 
pour les femmes qui ont occupé, ou étoient 
deftinées à occuper des trônes. Les Orateurs 
philofophes ne célèbrent que ce qui a été 
utile à l’umanité entière, ou!à des Nations. 
Les Poëtes femblent avoir perdu cette ga- 
lanterie délicate qui fit long -temps leur 
caraétere. Ils chantent plus les plaifirs que 
l’amour , & font plus voluptueux que fen- 
fibles. Ce goût général pour les femmes> 
qui n’eft ni amour , ni paillon , ni galante- 
rie même , mais l’effet d’une habitude 
froide & faétice, ne réveille plus nulle parc 
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r\i rimagination, ni refprit. Dans les focié- 
. tés , dans ce mélange éternel des fexes , oa 
apprend à louer moins > parce qu’on ap- 
prend à être plus févere. L’amour-propre, 
juge & rival} quelquefois indulgent par 
orgueil } mais prefque toujours cruel par 
jaloufie , n’a jamais été plus vigilant à épier 
^es défauts & à feraer des ridicules. L’éloge 
cft produit par l’enthoufiafmc ; & jamais 
•dans aucun iîecle on n’en eut moins > qum- 
que peut-être on en affefte plus. L’emhou- 
fiafme naît d’une ame ardente , qui crée 
les objets au lieu de les voir. Aujour- 
d’hui on ^oit trop ; & à force de lumières , 
on voit tout froidement. Le vice même eft: 
au rang des prétentions. Moins on efiime 
les femmes , plus on paroît les connoître. 
Chacun a l’orgueil de ne pas cnroire à leurs 
•vertus i & tel qui voudroit être fat & qui 
ne peut y réufïir , en difant du mal d’elles, 
s’énorgueillit fouvent d’une fatyre, que, 
pour combje de ridicule , il n’a pas droit 
tie faire. Tel eft à l’égard des femmes mê- 
me» l’influence de cet efprit général de Ib- 
ciété qui eft leur ouvrage , & qu’elles ne 
■ceffent de vanter. Elles font comme ces 
Souverains de l’Alie que Ton n’honore ja- 
mais plus que lorfqu’on les voit mpins .* en. 
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fè communiquant, trop à leurs fujets j ellei 
ks ont encouragés à la révolte. • 

Cependant, malgré nos moeurs & nos 
éternelles fatyres, malgré notre fureur 
d’être eftim é fans mérite > & notre fureur 
plus grande encore de ne trouver rien d’et 
timable , il y a dans ce lîecle , 8c dans cette 
capitale même , des femmes qui honore- 
roient un autre ficelé que le nôtre. Plur 
fieurs joignent à une raifon vraiment cul- 
tivée une ame forte , & relevent par des 
vertus , leurs fentiments de courage & • 
d’honneur. Il y en a qui pourroient penler 
avec Montefquieu , & avec qui Fénelon 
aimeroit à s’attendrir. On en voit qui dans 
l’opulence , & environnée de ce luxe qui 
force prefque aujourd’hui de joindre l’a- 
varice au fade , rends les âmes à la fois 
* petites, vaines 8c cruelles, féparent tous 
les ans de leurs biens une portion pour les 
malheureux , connoiflènt les afyles de la 
mifere , 8c vont rapprendre à être fenfibles 
en y verfant des larmes. Il y a des époulès 
tendres , qui jeunes 8c belles , s’honorent 
de leurs devoirs , 8c dans le plus doux des 
liens offrent le fpeéfacle raviflant de l’in? 
nocence 8c de Famour. Enfin il y a des mc- 
les qui okncêue meres. Oa voit dans plu? 
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Heurs maifons la beauté s!occupant des plus 
tendres foins de la nature > & tour-à-tour 
prelTant dans fes bras ou fur fon fein le 
fils qu'elle nourrit de fon lait , tandis que 
répoux en filence partage fes regards at- 
tendris entre le fils & la mere. 

• Oh ! fi ces exemples pouvoient ramener 
parmi nous la nature te les mœurs ! Si 
nous pouvions apprendre combien les ver- 
tus pour le bonheur même* font fupérieu- 
res aux plaifirs j combien une vie fimple 8c 
douce où l’on n’affede rien , où Ton n’e- 
xifte que pour foi , & non pour les regards 
des autres, où l’on jouit tour-à-tour de 
l’amitié , de la nature , 8c de foi-même * 
eft préférable à cette vie inquiété 8c turbu- 
lente * où l’on court fans celfe après un 
fentiment qu’on ne trouve point. Ah ! c’eft 
alors que les femmes reCouvreroient leur 
empire. C’eft alors que la beauté embellie 
par les mœurs, commanderoit aux hom- 
mes, heureux d’être aifervis, 8c grands 
dans leur foiblefte. Alors une volupté hon- 
nête 8c pure aftaifoonant tous les inftants, 
feroit un fonge enchanteur de la vie- Alors 
les peines n’étant pas empoifonnées par 
le remords, les peines adoucies par l’amour 
, 8c partagées pat l’amitié » fetoient plutôt 
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une triftefle attendiiffaate , qu’un tour- 
ment* Dans cet état, la fociété feroit 
moins aélive fans doute, mais l’intérieur 
des familier feroit plus doux. Il y auroic 
moins d’oftentation , & plus de plaifirs j 
moins de mouvement , & plus de bon- 
heur. On parleroit moins de plaire , & l'on 
fe plairoic davantage. Les jours s’écoule- 
roient purs & tranquilles : 8c lî le foir on 
% n’avoit pas la trille fatisfaélion d’avoir pen- 
dant le cours d’une journée , joué le plus 
tendre intérêt avec trente perfonncs indif- 
férentes , on <auroit du moins vécu avec 
celles que l’on aime; on auroic ajouté pour 
le lendemain , un nouveau charme au fen- 
timenc de la veille. Faut- il qu’une fi douce 
image ne foit peut-être qu’une illufion ? Ec 
dans cette -fociété bruyante & vaine , n’y 
a t-il plus d’afyle pour la fimplicicé 8r le 
bonheur ?.. 

Il doit y avoir dans chaque fiecle un 
caraàere dillinftif pour le mérite des fem- 
mes j il confifle à tirer le plus- grand parti 
des qualités dominantes dans chaque épo- 
que , & à en. éviter les défauts. D’après 
cela ne pourroit-on pas dire que la femme 
cllimable du fiecle , (croit celle qui en pre- 
nant dans le monde cous' les charmes de 
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la focî(îté, c’eft- à-dire , le goût > la grâce 
& l’efpric , auroic fu en même temps fau- 
ver fa raifon & fon cœur de cette vanité 
froide , de cette faulTe fenBbilité , de ces 
fureurs d'amour-propre , & de tant d’af- 
fctSations qui nailTent de rcfprit de fociété . 
pouffé trop loin » celle qui alfervie malgré 
elle aux conventions & au ufages ( puif* 
qu’ils font partie de notre fagelfe ) ne per- 
droit point de vue la nature» & fe retour* g) 
neroit encore quelquefois vers elle , pour 
l’Honorer du moins par fes rcgretsj celle 
qui entraînée par le mouvement général > 
fentiroit ^encore le befoin de fe repofer de 
temps en «.temps auprès de l’amitié -, [celle 
qui par fon état forcée à la dépenfc & 
au luxe , choilîroit du moins des dépenfes 
utiles , & affocieroit l’indigence induftrieu>i 
lè & honnête à fa richeffe ». celle qui en 
cultivant la philofophie & les lettres.» les 
aimeroit pour elles-mêmes non pour une 
réputation vaine & frivole -, qui dans l’étu- 
de des bons livres chercheroit à éclairer 
ibn efprit par la vérité « à fortifier fon.ame 
par des principes» 8c laifferoit là le jargon « 
l’étalage & les mots i celle enfin» qui par- 
mi tant de légéreté auroic un caraâerc » 

qui dans U foule auroU confcrvé une ame;. 

qui 
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qui dans le monde oferoit avouer Ton ami , 
après l’avoir entendu calomniei* j qui ofe- 
roic le défendre « quand il devroic jamais 
n’en rien (avoir > qui ne ménageroic point 
un homme vil > quand par hazard il auroic 
du crédit & une voix * mais qui au rifque. 
de déplaire fauroic dans fa maifon 8c hors 
de chez elle » garder Ton eftime à la ver. 
tu , fon mépris au vice, fa fenfibiliré à Ta- 
mitié , & malgré l’envie d’avoir une fo- 
ciété étendue , au milieu même de cette fo- 
ciété , auroit le courage de publier un^fa- 
çon de penfèr fi extraordinaire, 8c le cou> 
rage plus grand de la foucenir. 
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